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Laissons là les théories pour ee 
qu'elles Talent. En histoire comme 
en physique, ne prononçons que 
d*après les faits. 

CHÀTBAUBRIAirD. 



TOME VU. 



A. RENÉ ET ce, IMPRIMEURS-ÉDITEURS, 

BUE DE SEINE, 32, 
1844 
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p,,^|^^E TALLEYRAND. 
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''^r"i De nos jours il ii*est pas facile de Irom- 

^l ■ per longtemps. H y a <pielqu*un qui a plus 

d'esprit que Voltaire , plus d'esprit qva 
Bonaparte, plus d'esprit que chacun des 
Directeurs, que chacun des Ministres 
passés , présents et i Tenir : e'est tout la 
monde. 

Taubtraud. 



La France entrait dans la seconde moitié da 
XVlIIe siècle ; la société sortie du moyen âge était 
arrîYée a sa dernière période de dissolution ; le 
pressentiment d'une grande crise agitait tous les 
esprits : c'était le temps où le père de Miraiiefiu 
écrivait : « Il n'est aujourd'hui ventre de femme 
« qui ne porte un Artevelde ou un Masaniello. » 
Sous la corruption des moeurs aristocratiques 
la Révolution germait et mûrissait comme la 
graine sous le fumier ; elle était depuis longtemps 
dans les idées, avant de passer dans les lois, Iprique 
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Daqairent, à quelques années do distance, les 
trois hommes qui devaient être les agents les 
plus actifs du grand travail de rénovation qui se 
préparait : Mirabeau, le 9 mars 1749;'TaIleyrand, 
le 13 février 1754, et Lafayette, le 6 septembre 
1757. Ces trois hommes, qui débutèrent dans la 
même cause , avec des caractères , des qualités 
et des défauts si différents , appartenaient , par 
tour Daiasance, à cette portion de la société contre 
laquelle le mouvement allait s'opérer. De tout 
temps, les aristocraties à lenir déclin ont trouvé 
dans leur propre sein les arlisaus de leur ruine. 
De ces trois hommes, le premier a eu l'avantage 
de mourir au moment le plus brillant de sa car- 
Hèfe , au moment de passer de l'attaque à la 
résistance , au moment de lutter contre la Révo- 
lotion qu'il avait déchaînée, pour la dompter ou 
tiré dévoré , ou bien , ce qui est pis encore , usé 
par elle. Qu'on se figura Mirabeau conseiller 
d^tat et chambellan de l'empereur, ou vieux pair 
de France sons la Restauration, essayant peut- 
être de restaurer, d'une voix cassée et débile, les 
ittfimes choses qn'll renversait Jadis de sa voix ton« 
jMAte; pins beoreox, Mirabeau est mort dans tout 
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rédâl de at popaltrité réyoluUoooaire ; il n^esl 
resté de lai qu'une Teste renommée d'éloquence 
et de génie eux rayons de laquelle pâlit el s'efface ' 
le souvenir de ses f icea comme les tacbes du soleil ; 
se perdent dans sa lumière. 

Il n'a point été donné i Talley randel i Lafayette 
de disparaître ainsi au milieu de leur premier, de \ 
leur plus beau triomphe. Le jeune prélat et le 
jeune général, qu'on aYaitYos^leii Juillet 1790^ ' 
delMut sur un autel au Cbamp-de-Mars, rece«' 
vaut et prêtant le serment ci?ique, inaugurer la 
Révolution au bruit des tambours et des trom- 
pettes, aux applaudissements frénétiques de trois 
cent mille hommes, ont survécu pris d^un demi-* 
siècle à ce jour fameux d'enthousiasme et d'espé«- 
ranœ, et, au milieu des crises qui Tout suivi , ite 
ont été jetés par leur caractère et leura idées dans 
dee routes différentes. 

J'ai déji raconté la longue el honorable exis*- 
tence de Lafayette, en le montrant quelquefois* 
inférieur i sa situation , mauvais juge du vrai 
el da possible , impuissant à réaliser des loten^* 
tiens toojoura bonnes et désintéressées quant ao* 
btil, màia vagues el indécises ou mé»e nuIsMea? 
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an bot quant aux moyeus; j'ai rendu constamment 
hommage i sa moralité privée, à sa loyauté poli- 
tique , à son amour sincère et pur du droit, de la 
patrie et de lliumanité, en un mot, aux sentiments 
nobles et généreux qui l'animèrent toujours. 

La physionomie du prince de Talleyrand se 
présente sous un autre aspect. C'est l'habileté 
qui brille ici, mais parfois aux dépens de 
I*bonnéteté. Cette grande existence de sceptique, 
expression et reflet de la perturbation morale 
qu'engendre dans tous les temps et dans tous les 
pays une longue suite de commotions révolution- 
naires, offre matière à des appréciations plus ou 
moins rigoureuses, suivant qu'on ^envisage au 
point de vue d'une stricte et absolue moralité, ou 
qu'on la juge en tenant compté des causes pre* 
mières ou secondaires qui ont Influé sur sa direc- 
tion, des circonstances au milieu desquelles elle 
s'est produite , et des résultats auxquels elle a 
eoncouru. 

. En présence d'une telle vie , si mélangée de 
bien et de mal» si pleine d'événements variés, si 
étroitement liée à l'histoire des agitations et des 
Jbi0fdeverieiDeDts de la France et de l'Europe, de- 
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imis cioqoaDte ans , rien de plot difficile qa'uoe 
équitable répartition de louaoge et de blâme. — 
Sans avoir la prétention d'obtenir ce résultat , 
ni d'enfermer dans les bornes étroites d'une notice 
biographique tout ce que Ton peut dire sur ce 
caractère politique si compliqué « ni de résoudre 
plusieurs questions de fait restées douteuses , et 
que l'avenir seul éclaircira si jamais elles peuvent 
être éclaircies , je m'efforcerai du moins d'offrir 
an lecteur un résumé fidèle de la partie historique 
d'une vie qui a déjà trouvé ses romanciers dans 
les faiseurs de mémoires apocryphes. 

Charles-Maurice Talleyrand de Périgord naquit 
a Paris, d'une des plus illustres familles de 
France. Cette famille , originaire de la province 
dont elle porte le nom, remonte presque au ber* 
ceau de la monarchie. Au moyen âge, les Périgord 
étaient de petits souverains qui faisaient la guerre 
aux rois, et portaient dans leur écussoo cette fière 
dense: Ré que Diout (rien que Dieu). On dit 
même qu'une Périgord fut mariée à Tarrière- 
grand'père de HenrilY. La branche atnée de cette 
famille était déjà éteinte avant la Révolution ; la 
branche cadette s'était subdivisée en deux bran* 
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diMfdoDt la première est représentée aajoard'hut 
par les princes de Chalais, et la seconde, celle de 
M. de Talleyrand^ par le petit*fils de son frère le 
due Archambauld de Périgord. 

Bien quMI fût l'aîné de sa branche, le jeune 
Chàries-Maurice eut, on ne sait trop pourquoi , 
une enfince asseï négligée ; abandonné dans uu 
haboarg dé Paris aux soins mercenaires d'une 
Doorrice , Il fit à l'âge d'un an une chute qui le 
rendit boiteux et décida de sa yle; car cet acci- 
dent parut à sa famille un motif sufflsaût pour le 
déshériter de ses droits ot de son rang de fils aîné, 
transmis i son frère Archambauld, beaucoup 
mieux traité par la nature au physique qu'au mo- 
Til, et le condamner, malgré ses répugnances, i 
rétat ecclésiastique, destination obligée des cadets 
de grande maison. 

■Bans ce but on le fit passer de chez sa nour- 
rice au collège d'Harcourt , du collège d'Harcourt 
au séminaire de Saint-Sulpîce, et deSaInt-Sulpîce 
à la Sorbonne, sans qu'il lui eût été permis , et il 
en garda toujours le souvenir, sans qu'il lui eût 
été permis do coucher une seule fols depuis sa 
DBdssance sous le toit paternel. 
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Je De parlerai point Ici de tootes les fredaines 
précoces qu'on lui attribue durant ses années de 
séminaire et antérieurement à son entrée dans le 
monde ; on dit qu'il aimait i en raconter lui-même 
quelques-unes 9 en témoignage de l'aversion qu'il 
eut toujours pour la profession qu'on lui im* 
posait, et que les papiers qu'il a laissés pour 
n'être publiés que trente ans après sa mort no sont 
pas exclusivement consacrés aux questions do 
baute politique ; mais ces confessions , si elles 
existent, n'auront sans doute rien de commun 
avec cet immonde salmigondis d'obscénités et de 
noirceurs racontées par une prétendue comtesse 
en style de cuisinière, que des spéculateurs 
ébontés offrent à un public imbécile sous le titre 
de Mémoires tirés des papiers de M. de Tal- 
leyrand (1). 

Le pensionnaire de Saint-Sulpice et de la Sor- 
bonne ne fut pas seulement nn écolier dissipé 

(1) Il existe un autre ou?rageen quatre volumes intitulé: 
Monsieur de Talleyrand, qui, bien qu'entaché d'une fouU 
de réoita plos oa moins aeiadaleux qui sentent rinTentlon, 
laisse entrevoir dans certaines parties plu» sérieuses que 
l'auteur est un homme qui connaît asses bi<0 soq sujet , ei 
qm ■ tv moini éeoaté «ui portes. 
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n fat DD Jeune homme réfléchi et traTailleur. 

t Llné à liil-iiiène« dit IL Mignet dans an éloge anqoel 
je fierai qneiqnes empronts» H? ré à lui-même pendant son 
CDftnoe et sa jennesse, il se fiuma seuL II réfléchit de 
bonne benreet apprit à concentrer des sentiments qu'il ne 
poQTait pas exprimer et répandre. M. de Talleyrand était 
né a?ee des qualités rares. L'éducation qa*il reçnt à Saint- 
Solpioe et à la Sorbonne en ajouta d'autres à celles quMI 
tenait de la nature, et dont quelques-oines prirent même 
une autre direction. Il était intelligent, il ^fint instruit; 
il était hardi, il derint réservé ; il ftait ardent, il devint 
contenu; il était fort, il devint adroit. L'ambition qu'il 
anraiteue partout * et qui, inséparable de ses grandes fa- 
euUés, n'était en quelque sorte que leur exercice, em- 
prunta aux habitudes de l'Église sa lenteur et ses moyens. 
.••.*• C'est à celte grande école que M. de Talleyrand s'in- 
struisit dans l'art de pénétrer les hommes , de Juger les 
circonstances, de saisir les à-propos, de s'aider du temps 
sans le devancer t de se servir des volontés sans les con- 
traindre. • 

Ordonné prêtre à la fin du règne de Louis XV , 
il entra dans le inonde sous le nom d'abbé de Pé- 
rigord , à une époque où le haut clergé, envahi 
lui-même par la contagion des idées nouyelles et 
la corruption des vieilles mœurs, ne se distinguait 
pins guère que par l'habit de la société an sein 
de laguelle il vivait, ijiafayetto enfant , présent^ 
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pour la première fois à Louis XV , se souvint tou- 
jours qu'il avait trouvé le roi de France et de Na« 
varre, le fils a!oé de l'Eglise, assis à table entre 
un évéque et une prostituée. A quelque temps de 
là on vit un vieux philosophe , dont la vie s'était 
passée à combattre les pi'étres et les rois, entouré 
des hommages d'une cour empressée, donner au 
dience a un jeune abbé qui venait lui demander sa 
bénédiction. Ce vieux philosophe, c'était Voltaire; 
ce jeune abbé , c'était l'abbé de Périgord. 

Les deux faits que je viens de citer, et qui sont 
une assez fidèle image de Tétat intellectuel et mo- 
ral du haut clergé avant la Révolution , suffisent 
déjà pour Indiquer qu'enrôlé malgré lui dans le 
sacerdoce M. de Talleyrand n'y portera point 
des vertus dont il n'a pas la vocation et dont 
l'opinion n'impose plus même l'apparence. Mé- 
content de sa position , vicieux et ambitieux dans 
on temps où le vice, loin d'être un obstacle, est 
souvent un titre a la faveur, il aura tous les 
défauts d'un mauvais sujet de bonne maison; 
mais comme il est habile et doué d'un coup d'œil 
pénétrant, comme 11 sent que cette société gangre- 
née touche à sa fin ^ et que le momeûX açv^Qcl\« 

V 
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OÙ f pour parvcoir^ il fandra à un homme autre 
chose qu*UD Dom, uue jolie figure, de l'esprit et 
des niaulères , tout eo acceptaot du présent ce 
qui convient à ses instincts d'aristocratie et de 
plaisir, il se mettra par ses idées en mesure avec 
l'ayenir; il sera philosophe, économiste, apôtre 
de la liberté, de l'égalité, et se préparera par 
l'étude des hommes et des affaires i jouer son 
rôle de destructeur quand le temps sera tenu. 

Tel fut en effet cet Alcibiade en rabat, débu- 
tant dans le monde avec l'ardeur d'un jeune 
homme et l'eipérlence d'un vieillard, faisant mar- 
cher du même pas la galanterie , le jeu , les pe- 
tits soupers, la philosophie, les affaires et les 
intrigues politiques ; affilié à la secte des écono* 
mistes, brillant parmi les héros de boudoir, prô- 
neur des idées anglo-américaines , et prôné par 
les femmes , consulté par les financiers , mêlé à 
tous les tripotages ministériels , passant avec son 
esprit et sa plume de Necker à Calonne , de Ca- 
lonne à Brienne , de Brienne à Necker ; joignant à 
tous les avantages extérieurs qui séduisent la ma- 
lignite qui se fait craindre et le sang-froid qui se 
fait rû3pecier. 
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Laclosy QD des faipiliers du Palai$-Rùyal , 
dont M. de Talleyrand fut longtemps un des cory- 
phées , nous l'a peint quelques années plus tard, 
en 1789, sous le pseudonyme caractéristique 
d'Amène, dans un portrait flatté , mais curieux, 
qui commence par ces mots : <« Amène a ces for«^ 
mes enchanteresses qui embellissent même la 
vertu... (ce même la vertu ?aut de l'or). Le pre- 
mier instrument de sessuccèsestup excellent es* 
prit; jugeant les hommes avec indulgence , les 
événements avec sang-froid , il a cette modéra* 
tion , le vrai caractère du sage... » Puis vient un 
passage prophétique qui vaut la peine d'être noté : 
« Amène ne songe pas à élever en un jour l'édi- 
fice d'une grande réputation ; mais il arrivera à 
tout parce qu'il saisira les occasions qui s'offrent 
en foule i celui qui ne violente pas la fortune. » 

Ceci représente M. de Talleyrand vu par son 
côté attractif; mais la première impression qu*il 
produisait alors n'était pas toujours favorable» 
si j'en juge par un portrait du même temps, tracé 
par Gouverneur Morris , cet homme d'État amé* 
rîcain, dont j'ai déjà eu occasion de parler, qui 
nouf a laissé up livre fort curieux où iiconalgaait 
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868 impressions de chaque jour sur les hommes et 
les choses de la Révolution à laquelle il assistait 
en spectateur désintéressé, spirituel et attentif; 
je prends dans son Mémorial ce passage : 

« A dix heures , je vais souper chez M»« de F... L'évêque 
d^Aatun (Talleyrand) passe la soirée avec nous; c'est Tamt 
intime de M"* de F... Cet homme me paraît fin, froid , 
naé, ambitieux et méchant. Je ne sais pourquoi mon es- 
prit tire de ce personnage des conclusions aussi désavanta* 
geuses ; mais c'est comme cela, et je ne saurais qu*y faire. » 

Le mot méchant est de trop dans ce portrait. 
M. de Talleyrand ne fut jamais méchant; inca« 
pable d'aller en amitié jusqu'au dévouement et 
à l'abnégation, il n'était guère plus capable de 
haine , et il ne se vengea jamais de ses ennemis 
que par de bons mots; Morris lui-même, en plu- 
sieurs endroits de son livre, mitigé beaucoup ce 
jugement à première vue , dans lequel un peu de 
jalousie entrait peut-être pour quelque chose; car 
la dame qu'il nomme du reste en toutes lettres était 
fort de son goût , et la qualité d'ami intime qu'il 
souligne devenait dès lors un assez mauvais titre 
à sa bienveillance. 

Le désir de donner une idée de la manière dont 
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M. de Talleyrand débuta dans le monde nous a 
jeté un peu en dehors et en avant de notre récit ; 
nous allons y revenir pour ne le plus quitter. 
L'abbé de Périgord avait à peine vingt«six ans 
lorsqu'il dut à sa naissance, à ses succès de 
salon , et sans doute aussi à la bonne opinion qu'il 
avait su donner de la maturité de son esprit, 
d'être appelé en 1780 au poste important d'agent 
générai du clergé de France. Le clergé était alors 
un Etat dans l'Etat; il possédait des biens im- 
menses, d'un revenu presque égal au quart des 
revenus de l'Etat ; il s'imposait et se gouver- 
nait lui-même, et avait pour intendants ou mi« 
nistres deux agents généraux renouvelés tous les 
ciuq ans, qui lui rendaient compte de la situation 
de ses affaires et de leur gestion dans des assem- 
blées générales tenues également tous les cinq 
ans. L'abbé de Périgord acquit et développa dans 
ces importantes fonctions une grande capacité en 
matière de finances, et des notions sur les res- 
sources de l'Eglise, dont nous allons bientôt lui 
voir faire un usage auquel l'Eglise ne s'attendait 
sans doute pas quand elle l'accepta pour agent 
général. 
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Oo lait qae le désordre toujoufs croitsaDt 
des fiDanoes de l'Etat , désordre ataot-courear de 
la RévoIatioD ^ était alors l'objet de la préoccu* 
patioD de tons les esprits. Les foDCtiODS rempliea 
par Tabbé de Périgord, ses liaisons avec les prla- 
elpaux finaDciers du temps , ces goûts de spé- 
ottlatioD et d'agiotage qu'on lui reprochait déjà, 
et qui plus tard influèrent Courent d'une manière si 
désavantageuse sur sa réputation; tout cela avait 
contribué à tourner ses idées du côté où se 
tournaient les idées du temps. Intimement lié 
alors avec Mirabeau par une communauté d'am- 
bition et de vues politiques, de besoins d'ar- 
gent et d'amour des plaisirs , tous deux pri- 
rent ensemble {une part active à cette guerre de 
projets et de contre-projets financiers qui fut la 
grande affaire des dernières années de l'ancien 
régime. Cependant la plaie s'empirait de jour en 
jour au milieu des théories des économistes et des 
programmes pompeux des agioteurs et des char- 
latans. Chaque ministre, en se retirant après avoir 
promis monts et merveilles, laissait à son succes- 
seur un fardeau plus lourd , un déficit plus ef- 
frayant; rimpuissanee des palliatifs une fois bien 
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déoioDtrée, la quastion réYoIutionnaire surgit 
derrière la question dô finaQoea et ne tarda pas i 
l'absorber. Il fallut convoquer les états généraux 
et mettre en présence les trois ordres. 

L'abbé de Périgord, qui venait d'être promu, 
quelques mois auparavant, en 1788, à révôché 
d'Àutun , aiait réellement ce coup d'œil d'aigk 
que Mirabeau lui attribuait à cette époque. Dans 
un moment où le résultat de la lutte prévue entre 
les ordres paraissait encore indécis à beaucoup de 
gens, convaincu que le succès était de l'autre 
côté du Rubicon, il le francbit sans hésiter, et, en 
recevant le mandat du clergé des quatre bailliages 
de son diocèse, le premier, le seul de tous les éié" 
ques de France, au grand scandale de toute sa fa- 
mille et de ses collègues en prélature , il proclama 
d'avance son adhésion au programme du tiers-étaf , 
récemment formulé par un autre prêtre célèbre, 
Sieyès , que la Révolution devait aussi entraîner 
bien loin de son point de départ. 

Ce coup d'éclat attira sur lui l'attention déjà 
éveillée par sa réputation d'habileté , et aussi, il 
faut bien le dire , par le nombre et la publicité de 
ses galanteries. Le parti delà Révolution reconnut 
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et accepta en lui ud champion d'autant plus pré- 
cieux qu'il était adroit et avait brûlé ses vais- 
seaux. 

Ce parti , n'ayaut point encore combattu , ne 
s'était point encore scindé en fractions diverses ; 
à peu près seul dans le tiers-état , en majorité 
dans Tordre du clergé, en minorité dans l'ordre 
de la noblesse, il présentait une masse imposante 
de noms, de caractères et de talents divers : Mou- 
nier, Lally-Tolendal , Lafayette, Mirabeau^ Tal- 
leyrand, les Lameth, Bailly, Sieyès, Barnave, 
tous impatients de donner à la France une consti- 
tution basée sur la liberté et l'égalité, et qui, tous 
d'accord sur le principe, n'avaient pas eu le temps 
de se diviser sur les moyens. 

Dès le lendemain de l'inauguration des états 
généraux, le débat fut posé, entre la Révolution et 
Tancien régime, sur la question de la réunion des 
trois ordres en assemblée nationale. Dans le sein 
de son ordre, l'évoque d'Autun se prononça vive- 
ment pour la réunion, parvint à ramener à son opi- 
nion le vénérable archevêque de Vienne, Lefranc 
de Pompignan, et , fort de cet auxiliaire, appuyé 
par toux Je bas clergé, il décida son ordre à aller 
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se réuDir au tiers-état, assemblé dans l'église de 
Saint-Louis. Dès ce moment la question fut vidée, 
et quand la fameuse apostrophe de Mirabeau eut 
annulé Tintoryention du pouvoir royal, la noblesse 
dut bientôt se rendre aussi dans la salie commune, 
TÂssemblée Nationale fut définitivement consti« 
tuée. 

M. de Talleyrand n'était pas orateur; causeur 
fin et spirituel , écrivain disert , judicieux et élé* 
gant, il n'avait ni les poumons ni le tempérament 
que demande la tribune; il était d'abord et avant 
tout homme d'affaires , homme d'Etat, et ce fut là 
particulièrement son rôle dans la Constituante* 
Laissant à Mirabeau le soin d'attaquer ou de re- 
pousser les attaques, à Lafayette et à Bailly celai 
de promener et de contenir dans les rues la Révo- 
lution, à Sieyès celui de la formuler en axiomes, 
i d'autres la mission de proclamer ses droits gé- 
néraux , il prit pour lui la tâche de conclure en 
son nom , de la débarrasser de toute question 
propre à entraver sa marche, et de l'assurer 
successivement dans chacune des positions où 
d*aatres la poussaient. Prompt à saisir l'occasion 
sans la devancer jamais » il eut pout i&\&%vQtL ^^ 
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proposer toujours les solutions ftttend«ies , cher^ 
chées par tous; et cbaonn de ses diseours fut 
UD acte décisif de destruction ou d'organisation. 

Si quelques écrivains qui , de nos jours , pour 
faire du paradoxe et se donner des airs d'hommes 
forts , se sont avisés de découvrir que M. de Tal- 
leyrand n'était qu'un esprit très-médiocre et très- 
ignorant , dont l'Imbécillité publique avait fait 
toute la réputation; si ces écrivains s^étaientdon* 
Dé la peine d'étudier l'histoire de la Constituante, 
ils y auraient vu qu'avant d'être un diplomate , 
e'est-à-dire un homme possédant à fond l'art de 
manier les autres hommes en détail , science qui 
n'est pas déjà si commune, M. deTalleyrand avait 
été incontestablement un des révolutionnaires à 
la fois les plus audacieux par l'esprit et les plus 
tempérés par le sens pratique des choses, un 
des membres les plus actifs , les plus éclairés , 
les plus éminents de cette grande assemblée qui 
s'était donné la mission de démolir et de recon- 
struire la société française. 

Sans docte il est vrai que lorsqu'un homme 

politique ou antre est une fois sorti des rangs, pour 

peu q^niÊoH eonflant en lui-mâme, et cette qua- 
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lité n*est pas rare do oos jours, il n'a qa*à exploU 
ter le fonds déjà acquis , et sa fortune , o'est*à-^ 
dire sa réputatioo, s'accroît presque d'elle-même $ 
mais quel est, sous ce rapport, le personnage 
célèbre qui ne soit dans le cas de M. de Talley-^ 
rend , et dont le mérite réel ne reste plus ou moins 
débiteur de sa renommée? Voila pourquoi , pour 
juger de co que tant un bomme, c'est surtout i 
ses débots qu'il faut s'arrêter; Toilà pourquoi j'fn- 
sisterai sur cette première époque de la rie poIU 
tique de M. de Talleyrand, quitte à glisser plus 
rapidement sur les années où un mot de loi était 
presque uo événement. 

Après avoir fortement Influé sur la réunion du 
clergé au tiers, Tévêque d'Autun fit d'abord 
décider le point important de la liberté des repré- 
sentants de la nation vis-à-VIs de la nation repré- 
sentée , en proposant et soutenant la nullité des 
mandats Impératifs Imposés à chaque député par 
chaque bailliage , et qui enchaînaient et paraly- 
saient les opérations de l'Assemblée. L'ascendant 
qu'il avait su obtenir sur ses collègues le fit 
nommer deux fois parmi les huit membres chargés 
de former le comité de coostitutiOD > ci ^ lovil ««l 
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prenant une part importante à ce grand trayail , 
qui posait les principes de la Révolution , il ne 
cessa d'en poursuWre l'application aux diverses 
parties de la machine sociale. Toujours préoccupé 
du désordre des finaoces, en même temps qu'il 
appuyait les divers emprunts proposés par M. Nec* 
ker, il présentait à l'Assemblée, dans une suite de 
savants discours, un système de crédit renfermant 
en germe les idées qui devaient triompher plus 
tard, et fondé sur rétablissement d'une caisse 
d'amortissement applicable à l'extinction gra- 
duée des dettes de l'État. Chargé de travailler 
avec Rœderer à une nouvelle organisation de l'im- 
pôt , il concourait à l'établissement du système 
actuel , et présentait la loi sur l'enregistrement 
qui nous régit encore aujourd'hui. C'est lui qui , 
après avoir provoqué la suppression des dîmes 
du clergé, osa, dans la séance du lOoctobre 1789, 
risquer et développer la célèbre et orageuse mo- 
tion de transformer les biens de l'Église en pro- 
priétés nationales. Cette mesure, qui était à la 
fois une grande mesure de finances et une grande 
mesure révolutionnaire, car du même coup elle 
mettait une valeur de 3 milliards a la disposi- 
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UoD da trésor public , aagmeDtait la richesse na- 
tiooale par la divIsioD et raffrancbisseineDt des 
propriétés frappées de mainmorte, et faisait ren* 
trer l'Église dans l'État, cette grande mesure fut 
présentée par l'audacieux et habile prélat avec 
des restrictions, des conditions et des limites qui, 
malheureusement, ne furent pas observées; et 
l'opération, gâtée malgré lui par l'établissement 
des assignats, dont il prédit la destinée, ne put 
empêcher la banqueroute : il fallut bien des années 
pour qu'elle portât tous ses fruits. 

Chargé bientôt après de présenter le plan d'une 
nouvelle organisation de l'Instruction publique , 
l'évéque d'Autun accomplit cette tâche dans un 
vaste rapport où la question est envisagée sous 
toutes ses faces et dans tous ses détails , depuis 
l'enseignement supérieur jusqu'aux écoles primai- 
res. Cet important travail, où se trouve définitive- 
ment consacré le principe de la sécularisation de 
l'enseignement, sert encore en grande partie de 
base au système actuel. 

Toujours Infatigable 'dans son activité de réfor- 
mateur, après avoir réformé le système du crédit, 
réformé le système de l'impôt , réformé la situa> 
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tk>D politique et matérielle de rEglfie , réformé 
renseignement , provoqué Tappllcation des prlo* 
cîpes de la liberté des cultes aux juifs encore pri- 
vés des droits politiques , proposé la suppression 
des loteries , l'évoque d'Autun aborde la qoeellon 
débattue depuis tant de siècles de l'uniformité des 
poids et mesures , et présente à l'assemblée un 
plan qui est , à peu de choses près, celui adopté 
aujourd'hui. Dans ce rapport, Tévéque, après 
avoir proposé de chercher dans la division d*un 
degré du méridien la base de Tuoité de mesure , 
et d'écrire au Parlement d'Angleterre pour enga- 
ger ce pays à concourir avec la France à i'adop« 
tion d'une mesure commune , termine par ce pas- 
sage curieux , contenant l'expression d'une idée 
dont il a poursuivi deux fois la réalisation i qua- 
rante ans de distance* 

« Peut-être même est-il permis de voir, dans ce concours 
de deux nations interrogeant ensemble la nature pour enob- 
tenir nn résultat important, le principe tCune union poli- 
tique opérée par Tentremise des sciences. Cette vue ne 
peut échapper à des législateurs et mérite sans doute une 
haute attention de leur part. » 

L'évêque d'Autun était déjà un des hommes les 
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pins importants deVAssemblée, lorsqu'il fat chargé' 
par ellejde la défeDdre dans une Adresse à la na-» 
tion contre toutes les accusations dont elle était' 
l'objet, de dire et de justifier tout ce qu'elle avait 
fait et tout ce qu'elle voulait faire. Cette Adresse, 
lue deux fois par son auteur dans la séance du 10 
et dans la séance du 11 février 1790, fut couverte 
d'applaudissements. 

Ce discours, qui renferme en vingt pages in-oo- 
tavo le résumé et l'apologie de tous les travaux 
de la Constituante» est un vrai chef-d'œuvre de, 
style parlementaire. On ne saurait revêtir d'un 
langage plus noble et plus harmonieux des idées 
plus généreuses; et, par la forme et le fond, 
c'est bien là l'expression la plus complète de cette 
ferveur de bien public, de cet optimisme indéfini ^ 
de cette confiance illimitée dans les forces de 
rintelligence et dans les bons instincts de la nd<« 
ture humaine , qui présidèrent à toutes les opéra- 
tions de la Constituante, et lui firent souvent ren^ 
contrer le mal dans la poursuite irréfléchie et 
impétdénse du bien. 

Avant de poser à propos de cotte Adresse une 
question que la vie postérieure de M. de Talley* 
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rand aatorise , j'en veux résumer les traits prin- 
cipaux. Après avoir exposé en les justifiant tous 
les actes de l'Assemblée jusqu'en février 1790, 
Taateur s'écrie : 

t Voilà notre ouvrage , Français , ou plutôt voilà le vôtre, 
car nous ne sommes que vos organes, et c'est vous qui 
nous avez éclairés, encouragés» soutenus dans nos lra« 

vaux •«. Et pourtant que n'a-t-on pas dit, que nVt-on 

pas fait pour affaiblir en vous Timpression que tant de 
bien doit produire ? 

•Nous avons tout détruit , a-t-on dit; c'est qu'il fallait 
tout reconstruire*. • Nous avons agi avec trop de précipita- 
tion. Trop de précipitation ? Ignore-t-on que c*est en atta- 
quant tous les abus à la fois que Ton peut espérer de s^en 
voir déUvré sans retour?... 

« Nos assemblées sont tumultueuses I...et qu'importe , si 
les décrets qui en émanent sont sages ? Nous sommes, du 
reste, loin de vouloir présenter à votre admiration les dé- 
tails de nos débats. Plus d'une fois nous en avons été affli- 
gés nous-mêmes, mais nous avons senti en même temps 
qu'il était trop injuste de vouloir s'en prévaloir........ 

•On nous accuse d'avoir aspiré à une perfection chimé- 
rique! Reproche bizarre, qui n'est, on le voit bien, qu'un 
vœu mal déguisé pour la perpétuité des abus... 

• Il est impossible , a-t-on dit , de régénérer une nation 
vieille et corrompue. Que Ton apprenne qu'il n'y a de 
corrompus que ceux qui veulent perpétuer des abus cor- 
rupteurs , et qu'une nation se rajeunit le jour où elle a 
résolu de renaître à la liberté... 
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fl Nous avons dépassé nos pouvoirs I La réponse est sim* 
pie : nous étions incontestablement envoyés pour faire une 
constitution... Or, comment était-il possible de la créer, 
cette constitution, sans la plénitude des pouvoirs que nous 
avons eiercés... t 

Passant ensuite à l'énomératlon de tous les 
travaui que la Constituante prépare encore, Tan* 
feor tennine cette énamération par un éloquent 
appel à la concorde, au respect de la loi et du roi, 
gardien de la loi , à la générosité des vainqueurs 
envers les vaincus , si excusables de regretter ce 
qu'ils ont perdu. 

t Courage, persévérance, générosité ! Ces vertus de la 
liberté , nous vous les demandons au nom de cette liberté 
sacrée... Ne retardez point , ne déshonorez point le plus 
bel ouvrage dont les annales du monde nous aient transmis 
la mémoire... Pour nous , poursuivant notre tâche labo- 
rieuse, voués , consacrés au grand travail de la constitu- 
tioD , votre ouvrage autant que le ndlre , nous le termine- 
rons, aidés de toutes les lumières de la France et vainqueurs 
de tous les obstacles : satisfaits de notre conscience, con- 
vaincus et d'avance heureux de votre prochain bonheur , 
nous placerons entre vos mains le dépôt sacré de la consti- 
tution , sons la garde des vertus nouvelles , dont le germe 

enfermé dans vos Ames vient d'édore an premier jour de 
la liberté.! 

En tenant ce befia langage , Tévéque d^Aatan 
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iTteH-a férikBCBt f^étB chiriatfa? é^arali-n 
dacs le CŒcr OQ dans la tte ascane do crojaims, 
aoeone des kSccs , aocuie des apéiaMH qae sa 
plome rccdaît afec tant de chalearPEa^Mlt, 
duskios-iKMs pasKT poor ■! idaîi, sîBM poor «n 
flatlear , puûqnll s*afU d'ga boane ^ n*«iHia 
plus, en Tenté nous ne (kutobs le croira. 

£d se jetant arec ce mélan^ d^éoergie et da 
modération dans les idées de la fiéioliuioD, 
l'évéqne d'Aoten aTait on bot d*anibition sans 
doole : quel homme politique sépare son am- 
bition de ses opinions? mais enfin il risqoait 
beaocoupy et il risqoait de deux côués : d'une 
part 9 le clergé, forieai do grand coup que TcnaU 
de lof porter ce transfuge , poussait contre lui la 
haine jusqu^à des projets d'assassinat dont la 
preoTe se trouTO dans le Mémorial de Morris; 
Taristocratle séculière ne le détestait pas moins que 
l'aristocratie sacerdotale ; car il leur appartenait 
également, et il travaillait à les ruiner toutes deux. 

Fautre part , il a?ait contre lui toute la niasse 
des exaltés et des Jacobins, qui commençaient à 
surgir ; la majorité de la Constituante s'était déjà 
/raetfonnée , le rue influait puissamment sur ses 
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délibératiODs; et les terroristes fotars né pôth-' 
YaieDt voir eo Talleyrand qa'un homme triple^' 
ment odieux, et comme é?éque, et comme aristo^' 
crate de naissance, et comme modéré. 

Dans une telle sitoatfoD , ne fallalt-il donc pas 
un certain courage d^opinion, une certaine foi,' 
pour n'être pas ébranlé, pour persister jusqu'au 
dernier moment dans la môme ligne de modéra-' 
teur révolutionnaire jusqu'au 10 août, avec là 
perspective d'une infaillible proscription ? 

La grande cérémonie de la fédération , dont il fut' 
un des principaux acteurs , vit commencer pour 
lui, avec le jour du triomphe^ la période du désen- 
chantement ; il y parut en évéque de la cause na« 
tionale ; il y baptisa en quelque sorte la Révolution ; 
mais il avait le regard trop sûr pour ne pas dis- 
cerner, dans les symptômes de désorganisation qui 
se manifestaient déjà partout, Tindice avant-cou- 
reur d'un bouleversement universel. 

Mirabeau se mourait, emportant les dernières 
espérances de la monarchie constitutionnelle, 
quand Tévêque d'Ântun, brouillé avec loi depuis 
1788, à la suite de la publication faite par Mira- 
beau d^one eorrespoûdance Intime qui avait eu lieu 
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cotre eux pendant le séjour de ce dernier à Berlin, 
Tint se réconcilier i l'heure suprême; ils s'entre- 
tinrent ensemble des orages qui s'amoncelaient à 
Phorlxon ; Mirabeau chargea son ami de lire à 
TAssemblée un discours sur la loi des successions 
en ligne directe , dans la composition duquel la 
mort était Tenue le surprendre^ et M. deTalleyrand 
profita de cette mission pour rendre un dernier 
hommage à la mémoire de Mirabeau. 

Lorsque d'autres que loi eurent fait décréter la 
soumission du clergé à une constitution civile , 
M. de Talleyrand, en approuvant la mesure ^ en 
se soumettant à la loi du serment, et en consen- 
tant à donner Tinstitution canonique aux évêques 
élus en remplacement de ceux qui refusaient le 
serment, et presque tous !e refusèrent, M. deTal- 
leyrand ne cessa d'insister pour assurer au moins 
le libre exercice de leur culte aux prêtres inser- 
mentés. 

Excommunié d'un côté par le pape, sollicité de 
Tautre par le ministère d'accepter l'archevêché 
de Paris, M. de Talleyrand, qui était entré dans 
l'Église malgré loi« donna sa démission de l'évêché 
d'Autun et rentra dans la vie civile. Nommé , 
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bientôt après , soas la Législative, membre du di- 
rectoire du département de Paris, il saisit l'occa- 
sion qu'on lui offrait de se dérober aux difflcultés 
de la situation présente, en travaillant, par le 
fliaintien de la paix extérieure, à préserver la Ré- 
volution des excès qui la menaçaient. 

En se séparant, la Constituante avait interdit 
à diaoun de ses membres l'acceptation de fonctions 
à la nomination du pouvoir exécutif. Le ministère 
girondin , convaincuque M. de Tallejrrand pouvait 
être très-utile à Londres, trouva le moyen d'éluder 
la dîffidutté en donnant le titre d'ambassadeur à 
un jeune bomme sans importance, M. de Chauve^ 
lin , et les fonctions à M. de Talleyrand. 

L'évéque d'Autun quitta Paris le 15 janvier 
1792. La guerre entre la France et l'Autridie 
paraissait inévitable^ l'Assemblée législative ve- 
nait d'engager le roi à faire des sommations à 
l'empereur, et M. de Talleyrand partait pour né« 
gocier une alliance avec l'Angleterre, ou au moins 
obtenir d'elle une stricte neutralité en cas de 
guerre. La neutralité, qui était en ce moment dans 
la politique de L'Angleterre, fut assez facilemeot 
QbieDue,mai$ i'avenir de la FrOiAce ^qXXU^^Vqp^ 
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<:ertaiii, et Pitt et la cour trop mal dia{)y9MS à 
l'égard de la Révolution, pour qu'une alliance (iît 
^l^ii>l0. Froidement accoeilli par lea torie», 
M. de Talleyrand se lia avec Sheridan et Fox» .^t 
l^aaa d^n» le parti vrbig des souvenirs qui de- 
vaient lui servir quarante ans plus tard k em- 
4Mire av^ plus dd succès la même «atreprise. 
, Kev^pa k Paris quelques s«0ialoes ainuit le 
, tfi a^, il vit tomber la monajrduie et/oommeicar 
\^ borreurs qoi suivirent sa cbuta ; «lies loi te- 
q^ir^reot un vif désir de quitter la Fraooo; mais 
jpa pouvant ni ne voulant s'associer au parti de 
l'émigration, dont il a.vait encouru la haLaOï. il 
sollicita de Danton, qu'il connaissait et qui venait 
4WrCi nommé nombre du conseil exéciiUf provi- 
j^oijre, un passeport pour retourner à iondrQS et F 
travailler à titre d'agent officieux, siQOA officiel ^ 
jk provenir une rupture entre l'Anglc^re et le nou« 
v^u gouvernement. 

r Mais les passions étaient trop TiâleBuneot excî- 
léea des deux côtés du détroit pour que la gaerjfe 
A'^ftsortit pas » et M. de Talley rand était tropsignalé 
par son adhésion antérietre au parti monarchique , 
eid^aiOFé part tropLOomptonûadana les idées de la 



BérohUîoD 4 poiu* qu'uDe fois la guem déddéo 
M po0iUoa de médîtUur n'entraloât pas poor lui 
ttp double iacagvéDîeiU. Prasqoa au même moueot 
ou la CAUTQPtiOQ U décxiuit d'accoaatioa comne 
aici^Qaalf > Pitt* qui Yenait d'obtcour du parle- 
i0AOt U reniée «a ligueur de VÂlimSillj l'ex- 
(lukaRdik k (kasde-Bcetagjyie cûnine jacoM», 
aiïeaoKdt^ d^ s'eoibarvifir dans les lôBet^^yoalxe 

Ke aaphaiU ou porior seapas et ue peuTaolea- 
]^ec de se uroui^r m sûreté sur aucua pemt de 
l'Euïojpe,, M. de Talleirand prit le parti de sa se- 
Co^r au Etats-Unis., et là« durant les agitatiees 
du vieiu;, «onde , on vit le descendant des Pért- 
gprdf. l'ex-éy^QB, l'ex-constituant , l'ejrdipkH 
mate» oocupé de se refaire sa fortune^ explottaot 
les q^elqiies cessaucœsi pécnniaicess qui Uil res^ 
talent.. e)t spiquUnt sur le sucre et le aotoa». kçxèÊ 
la chute de Robespierre, il adressa june pélilioi 
à la^ Ccwyention pour demander sa radiation de 
la liste des émignés ^ mais ne reoevanl «ucudo 
réponse 9, il atait déjà frété un navire pour 
aller Caire le commerce dans les. Indes , lorsqu'il 
apprit enfin que^ sur la motion de Cbénier.^ viS!lt&A 
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par M» de Staël, la GoorentioD lui romrrait les 
portes de la patrie. cJe rédaine de ToosTalley- 
rand, avait ditCliéoier ; je le réclame aa nom des 
nombreux services rendus par lui à la cause de la 
Révolution ; je le réclame au nom de Péqulté na- 
tionale; je le réclame au nom de la République, 
qu'il peut servir par ses talents.» «H n*est pas 
émigré, ajoutait Boissy-d'Anglas; s'il était rentré 
dans sa patrie lors du décret, vous auries i pleu- 
rer un homme de génie de plus , car 11 aurait été 
infailliblement sacrifié. Puisque vous donneriez 
des larmes à sa mémoire, pourquoi ne seriez-vous 
pas justes envers sa personne, envers ses talents, 
qui peuvent être encore si utiles à la République? 
Je demande que le projet de décret soit mis auî 
voix.» Et le rappel de Talieyraod fut décrété te 
4 septembre 1795, avec les considérants les plus 
flatteurs, au milieu des applaudissements de 
l'Assemblée. 

J'ai cité quelque chose de cette discussion 
pour donner une idée de l'opinion que des hommes 
distingués , tels que Chénier et Boissy-d'Anglas, 
professaient alors sur la première partie de la 
carrière de Talleyrand. S'il eût été donné à ce 
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dernier de mourir de la mort de Bailly on de Bar* 
Davoy je ne doute pas que les coDclusions de la 
postérité ne lui eussent été en somme aussi favo- 
rables qu'aux hommes les plus distingués de la 
Constituante 9 et qu'il ne fût aujourd'hui classé 
parmi les plus illustres fondateurs des libertés 
françaises. Cette qualité de l'homme public eût 
éclipsé les vices de l'homme privé. Mais les com- 
plications postérieures de sa vie devaient considé- 
rablement embrouiller sa cause devant l'histoire. 

Revraa en Europe à la fin de 1795, il s'établit 
d'abord à Hambourg en observateur des événe- 
ments; c'est là qu'il connut, je crois, cette 
Mme Grant, aussi belle de corps que simple d'esprit, 
dont il devait un jour faire sa femme, après avoir 
été, à l'époque du Concordat, rendu en quelque 
sorte àl'état sécuiierpar un bref complaisant, trop 
complaisant suivant les casulstes, du pape Pie VU. 

Quelques mois après la mise en vigueur de la 
constitution de Tan III et l'entrée en fonctions du 
Directoire, M. de Talleyrand, jugeant que les cir- 
constances allaient devenir favorables à l'emploi 
de son habileté, se décida à partir pour Paris. 
Son arrivée y fit une certaine sensation ; il avail 

T» VU, % 
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lakié des sou? eDîfs très-? ifs pami tout ce qui 
lestait 4m moode d'autrefois, et » au milieu de eette 
y/ie d'étourdissemeot et de plaisir qui succédait 
tout i coup i une vie d'angoisses et de terreur, aa 
seio de cette société mélaugée d'ingrédients si 
disparates, il D'eut pas de peine à rétablir et à 
exploiter au proit de son ambition l'autorité de 
son nom, de son esprit et de ses manières» 

Appelé, avant même son arrivée od France, i 
faire partiederinstitot national, qui venait d'être 
fondé, et dont il avait, cinq ans auparavant. Indi- 
qué IMdée et proposé le plan à ta Constituante, Il 
y entra comme membre de la classe des sciences 
moraleset poIitiques,et, nommé secrétaire de cetHè 
classe , Il s'y fit remarquer par quelques travaux 
judicieux et élégants, entre autres un rapport In- 
titulé : De$ travaux de la classe des sciences mo- 
ralês et politiques, et un mémoire curieux sur les 
relations commerciales des Etats-Unis, ou sont 
décrites, avec on talent de poésie descriptive 
assez peu connu chez M. de Talleyrand, toutes les 
nuances qui séparent la vie civilisée de la viesan^ 
vage. Il y a là un tableau des mœurs du pionnier 
émificain^ au mflieodes forêts du Nouveau-Mon* 



dé, <iiti foi fort applaudi; cela donnait cotntbd tm 
ataot-^goût des belles ioBcrlptionad^Aiala. 

Mais le succè» littéraire s'était pour le citoyen 
Tallejrand qu'an moyen de plaa ajouté è touy 
ceux qu'il mettait eu œuvre pour rentrer aux af« 
foireê ; lié avec Barraa , aaaldu ebet M>»* Talllen, 
cbe2 M"**" de Staël et cbe2 M^^ de Beanbarnai»,' 
oA il Gonnot Bonaparte avant son départ pour 
rarmée d'Italie , il avait déjà été ploaieurs foi» 
présenté comme ministre par Barras, ei toujoera 
repoussé par Carnot^ lorsque la proscription de 
ce dernier et de Barthélémy ayant été résolue 
par lea.trois autres directeurs, il fut enfin appelé 
à remplacer le ministre Delacroix au département 
des affaires extérieures. 

C'était à la fin de juillet 1797, un mois avant 
le 18 fructidor; le nouveau ministre prit une part 
plus habile que morale a ce coup d'État de la ma« 
jorîté du Directoire contre sa propre minorité et 
la majorité du Corps législatif. 

Appuyé par Bonaparte , sur leqael la victofre 
attirait déjà tous les yeux, le coup d'Etat de fruc- 
tidor amena entre celui-ci et M. de Tallcyratid 
une correapondaoce active, qui fut le premier 
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gagede leur associatiOD à veoir pour un autre coup 
d'État; car l'habile ministre n'avait pas eu besoin 
d'entrer aux affaires pour voir que le Directoire 
était mort , et que la secousse de fructidor n'était 
que la première convulsion de son agonie. La 
seule question d'abord douteuse pour lui avait 
été de savoir quel serait le successeur du gouver- 
nement qu'il était appelé à servir; l'éclat toujours 
croissant du nom du vainqueur de BeauUeu, d'AU 
vinzi et de Wurmser n'avait pas tardé à résoudre 
cette question dans son esprit; aussi lorsque» 
après le traité de Campo-Formio, le jeune général 
vint sonder le terrain de son autorité future, ce 
fut Talleyrand qui fit à Bonaparte les honneurs de 
la France , et à la France les honneurs de Bona- 
parte. 

Cependant, malgré l'ovation du Luxembourg , 
l'enthousiasme du public , la flatterie élégante du 
ministre des relations extérieures et la plate adu- 
lation de Barras , ce prétendu chef d'une répu- 
blique qui la mettait tout entière aux pieds d'un 
de ses fils victorieux, Bonaparte, ne trouvant 
point encore les factions assez usées et la France 
assez fatiguée de leurs luttes ^ partit pour 
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l'Egypte» afin d'y préparer par de nomreaui ex- 
ploits le succès de sa dictature. 

Après son départ, M. de Talleyrand eat â Ira* 
Yerser dd moment difficile. 

Le congrès de Rastadt, assemblé pour poser 
les bases d'une pacification générale , n'avait pas 
tardé à se dissoudre par l'influence de l'Angle- 
terre , qui , après de vaines conférences ouvertes 
a Lille, était rentré dans son système de guerre 
i mort , persuadée que l'état de la France, divi- 
sée à l'intérieur, et privée de son meilleur général , 
lui rendrait le succès facile. Bientôt l'Europe fut 
embrasée de nouveau , la victoire sembla vouloir 
abandonner nos drapeaux; le ministre des rela- 
tUms extérieures se trouva dans une situation 
d'autant plus pénible qu'en butte à toutes les ac- 
cusations dé la presse , qui le présentait comme 
responsable des malbeurs de la France , il était , 
par le fait , et par suite des dissensions du gou- 
vernement , à peu près exclu de la direction des 
affaires. Sieyès, qui venait d'entrer au Direc- 
toire, et qui lui gardait rancune de plus d'un bon 
mot» demandait sa retraite ; Barras et les trois 
avtres J^ tMieaahat ftibiemeot, tersqiii'uik moni* 
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V94q oQQp d'ISUt, dirigé c^tte fois par la légisU- 
ture contre le gouy^roetneot, fit 8or(ir àe force et 
remplaça trois membres do Directoire* Le parti 
jacobin^ ranime par Tétat critiqua des affaires, se 
répaodit eo violentes clameurs contre M» de Toi- 
leyrand. Convaincu que le moment d'une nouvelle 
crise approchait, l'habile ministre offrit sa démis- 
sioo ; elle fut acceptée par le Directoire, avec comt 
piimentSt toutefois, et c'est pour répondre au cou-* 

cert d'accusations qui suivit sa retraite qu'il crui 

• 

devoir publier,sous le titre d'£c/aircis^0mant« (f on* 
n<^5d mit (k>nct(oyefi5,une brochure où, laissautde 
côté certaines imputations difficiles sans doute à 
repousser, relativement à son penchant invincible 
pour l'argent et à son peu de scrupules dans la 
manière de s'en procurer, il justifie chacun des 
actes de son mioistàre ; et, pour répondre aux ac- 
cusations de royalisme , après avoir énuméré avec 
complaisance tous 4ea titres a la baine des Bour"* 
bons et des émigrés , il ajoute ; 

c Dans» reffçireçcence où s'agitent les esprits, trois seules 
snppositioQS sont possibles : ou bien la République s^affer- 
nlra' ail mflleu de tant de chaos ) ou nous serons abîmés 

égoêJë Mttfiisi^ii, dans la âesiiutiioa de tous les pou<« 
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«iîn$ ou la royauté retiendra nous assert îr , mais ateo an 
sorcrdt de rage et de tyrannie. Toute autre snpposUloii 
esl pour moî une chimère, et, sans doute, j*ai donné asseï 
de garanties contre ces denx derniers régîmes; on sait 
asseï ie sort que Ton et Taotre me réserrent , et même le 
genre de préférence qa*ils m*aeoorderalent. Il est donc dé** 
montré , mille fqis démontré , qne je n*ai , que je ne puis 
atoir d^autre ?œu que celui de raffermissement et de la 
gloire de la République. » 

IndépeDdamment de ces trois soppositlons, il 
y en avait une quatrième qui naviguait eu ce mo* 
ment sur les eaux de TOcéan ; le citoyen Talley- 
rand n'ayant point prévu dans sa brochure cette 
dernière hypothèse , le prince de Bénévent se crut 
sans doute dégagé des conséquences qu'il foisalt 
découler des trois autres. 

Cette antre supposition cessa d*étre pour lui tins 
tkimire aussitôt que le télégraphe eut annoncé l'ar- 
rivée de Bonaparte à Fréjus ; il s^empressa d'accou- 
rir vers l'homme qui venait trancher le noeud gor^ 
dieu, et travailla de toutes ses forces à lui facilita* 
la besogne. €e fut lui qui, après avoir contribué au 
rapprodiement de Sieyès et de Bonaparte, qui 
s'étaient d'abord froissés, et dont Tunion était 
iodispensable pour le succès de l'entrepT\t& >4îft\dL\ 
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rindécis Barras à donner sa démission au moment 
critique , de manière à disloquer le gouvernement, 
Sieyès et Roger-Ducos étant gagnés ; et tandis que 
Fouché paralysait de son mieux les résistances 
des jacobins^ ses frères et amis , Talleyrand ral- 
liait au coup d'État projeté les récalcitrants 
du parti modéré, sur lequel il avait toujours con- 
servé une certaine influence. 

La récompense de son zèle ne se fit pas atten- 
dre; huit jours après rétablissement du Consulat, 
le 22 novembre 1799, il rentra au ministère des 
affaires étrangères. Se croyait-il encore dans l'une 
des trois suppositions de sa brochure précédente ? 
Pensait-il travailler à raffermissement de la Ré- 
publique, ou bien voyaiMl déjà, comme dit M. Vic- 
tor Hugo , Napoléon |)ercer sous Bonaparte, et en 
avait-il pris son parti ? Nous ne savons : dans tous 
les cas il prouva bientôt qu'il s'embarrassait assez 
peu delà République.Luîen ferons- nous un crime? 
Mais il nous faudrait alors faire le procès à toute 
la France, et spécialement aux fameux 3,572,329 
votes qui sanctionnèrent l'Empire, ce qui serait 
évidemment contraire au principe de la souve- 
raloeté du peuple. 
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Il est certain, et nous allons le voir, qoe, depois 
son entrée aox affaires en 1799 jusqu'à sa dlsgrftce 
en 1807» M. de Talleyrand servit Napoléon aussi 
fidèlement et aussi utilement que cela lui fut pos* 
sible ; parfois même trop fidèlement. Il est cer- 
tain, et nous le verrons aussi, que, même après sa 
disgrâce, il fut longtemps encore dévoué au main- 
tien de TEmpire ; et lorsque les événements l'eurent 
rendu en quelque sorte l'arbitre de la situation, 
il hésita jusqu'au dernier moment entre la régence 
de Marie-Louise et le rappel des Bourbons; 
l'impuissance bien avérée de la première combi- 
naison put seule le faire âe résigner à la seconde, 
pour laquelle sa sagacité et ses antécédents révo- 
lutionnaires lui inspiraient et devaient naturel- 
lement lui inspirer plus d'une répugnance et plus 
d'une inquiétude. 

Quoi qu'il en soit, à la fin de 1799, les malheurs 
de 1814 n'entraient pas plus dans les prévisions 
de M. de Talleyrand que dans celles de la France. 
L'établissement du Consulat avait été salué par une 
immense et presque unanime acclamation de joie 
et d'espoir. La gloire, l'ordre et la liberté, ces trois 
biens dont la réunion est si rare , apparaissaient 
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âtorsè tout 166 ^prJls comme une triple conquête 
4éfiQUivei»ent a98uréo. Si iUUusioQ oe fut pas lon- 
gue, ellefut générale ; et plu8 tard, quand il fut bien 
prouTé que la liberté était perdue » il fallut que la 
yictoîre disparût aussi pour qu'on regrettât la li- 
berté. Tel est ce pays de France» pays de soldats 
plutôt que de citoyens, toiyours prêt à courir au- 
devant du joug quand il s'offre à lui caché sous 
des lauriers. 

Ministre babiie autant que dévoué, identifiant 
alors tous ses intérêts, tous ses désirs aveo ceux 
du premier consul, l'admirant de bonne foi, le ser- 
vant sans arrière-pensée , et Taimant assez pour 
no pas craindre, rarement il est vrai , mais ce-» 
pendant quelquefois, de le contredire , sachant le 
modérer en le flattant et l'amuser en le conseil- 
lant , Talleyrand eut une notable part d'influence 
dans tous les actes glorieux, habiles, réparateurs et 
concHiateurs du gouveroement consulaire. 

Principal agent des négociations que prépa- 
rèrent les victoires do Marengo et de Hobenlin- 
den , après avoir successivement signé la paix, 
aux conditions les plus avantageuses pour la 
FrancOi avec tous les Etats, grands et petits, du 
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contioeott il couronna aoo œuvre de pacification 
générale par le traité d'Amiens, qui vit pour la 
première fois TAngleterre reconnaître la Révolun 
tjon française et ses cjonquétes. 

L'influence de son esprit de modération ne fut 
pas plus étrangère à tous les actes de paciCca* 
tion Intérieure. Après avoir présidé aux négocia*, 
tiens relatives à rétablissement du Concordat , il 
en fut récompensé par le bref du pape Pie VII » 
dont j'ai déjà parlé y qui le relevait de l'excom* 
mumcation du pape Pie YI, et le rendait à ia vie 
civile; après ramoistie générale accordée aux 
émigrés , son exemple et son influence contribuè- 
rent à rallier au gouvernement plus d'un grand 
nom de Tancienne monarchie. 

Ayant sa part dans le bien , M. de Talleyrand 
eut aussi sa part dans le mal. Entraîné par cette 
tendance de tout pouvoir non contenu à s'ag** 
grandir sans cesse , et exploitant l'enthousiamo 
du pays, Bonaparte commençait déjà ànousfairo 
payer chaque victoire d'une liberté, et tousces phi- 
losophes de la Constituante, tous ces tribuns de la 
Convention, transformés en courtisans,rivarisaicnt 

d'ardeur et de zèle dans Uimroolation des liber* 
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lés achetées aa prix de tant de sang et de lar- 
mes. L'ex-évéque constitutionnel de 1790 ne fut ni 
le moins docile ni le moins obséquieux des agents 
de cette dictature militaire ; mais aussi il est vrai 
de dire que tous ces droits politiques reniés par lui 
et par tant d'autres n'avaient en réalitéexisté jus- 
que-là que sur le papier ; et tyrannie pour tyrannie , 
mieux valait sans doute encore baisser la tête sous 
le sabre glorieux d'un héros que sous le couteau 
d'une bande de coupe-jarrets , ou sous un régime 
de charlatans corrompus, de filles de joie et de 
voleurs. 

Mais, non content de faire bon marché de la 
liberté, le dernier descendant desPérigord poussa 
la complaisance jusqu'à tremper dans une acte 
odieux, qu'il appelait lui-même plus tard, assez 
lestement, une infâme affaire. Le lecteur pressent 
que je veux parler du meurtre du duc d'Enghien, 
la grande tache de la vie de Napoléon, tache d'au- 
tant plus saillante qu'elle ressort presque isolée 
sur un fonds éclatant de gloire. 

Irrité par les tentatives d'assassinat inces- 
samment renouvelées contre sa personne, entre- 
lieDues et soudoyées par la politique immoiraie 
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de i'Aogleterre (1) ; trompé par la déposition des 
domestiques de George Cadoudal, qui semblait 
impliquer le duc d'Enghien dans la conspiration 
de ce dernier, et qui, en réalité, s'appliquait à 
Pichegrti , dont on ignorait encore la présence i 
Paris, Bonaparte résolut de renvoyer la terreur 
à ses ennemis en frappant un coup qui pût reteo* 
tir jusqa'à Londres; et le duc d'£nt;hien , étran^ 
ger, comme cala est démontré aujourd'hui, à tout 
complot, surpris et saisi en pays neutre» fut con*^ 
duit à Yincennes et fosillé dans la même nuit, 
après un simulacre de jugement, qui n'était qu'une 
sanglante dérision delà justice, renouvelée de 93 ; 
car il fut rendu sans informations, sans discussioa 
de faits, sans déposition de témoins, et sans au tre» 
pièces à charge que le jugement lui-même. 
Quelle est la part de M. deTalleyrand dans cet 

(1) S*il ii*est pas prouve que les membres du ministère 
anglais furent pcrsoanellement complices des trames our- 
dies aprè* la rupture du traité d'Amiens contre la vie do 
premier consul , il est prouvé du moins qa^un dés agenta 
de ce minieière, Drake, consul anglais en Bayière, était le tré- 
sorier et le directeur de tous les complots. 

Il est constant, de plus, que ce sont des bâtiments de la 
marine royale anglaise qui débarquaient sur nos côtes lef 
conjurés» . 
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acte qal offre malhearememeol tout l0§ctft<îti» 
res d'un goet-apem « laivi d'attastinat ? Si Toii 
em croit aat ad?ersairet« ot notamnieoi M, do 
Rofigo* c'att lui q«l a tout dirigé^ loot préparé, 
tout conduit» dcpuh rarreatatk» Jvsqu^i l'oïé- 
CQtioD iDcIntivemaDt. Sur la qucatiao dé gvd* 
apeosy c*c6t*è*dire del'arreatatioDenpaya étrm-* 
ger et neutret iu mépris du droit dea gdna, lai con»» 
plîcité de M. de Talleyrand est iocoBteatable; aa 
trop fameuse lettre as ministre de Bade* pour 
aoDODcer etJosiifierl'eolèfemeDt dnprivcety aprèe 
TopératioD faite, ne permet pat de doute en i* ce 
pi^nt. Il est mène dificile do fto pas adtMtrVy 
avec aes adversaires, qaTil en est le principal etr* 
tour 9 car il parati certain que Bonaparte aatftiti 
peine qu'il eiistât on due d'Iogbleo, et que, datia 
le conaeîl privé unu avant rarreetatioa , c'est Tal- 
leyrand qui» en sa qualité de ministre des affaires 
étrangères, présenta et soutint la mesure.' 

Mais de ce que M. de Talleyrand est fauteur 
principal de Tarrestation illégale d'un prince que 
l'on pouvait' jusqu'à on crrtaln point croire di- 
recteur, S fa frontière, d^une conspiration tramée 
à Paris, s'cnsaii-j] que ce soit lui, ministredesaf- 
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/airet élnuigàna) «:>iu uo floaverafn aussi absolu 
4iU0 Donaparle, lai* honmedoox el modéré, sinoa 
moral, boimiie dû prétoyaoce et do calcul, qui uo 
pooTalt raîaoDDableoieDt avoir ni intérêt ni désir 
do tacher ses luains du sang d'un Bourbon, s'en^ 
suit«ii, dis^je, que ce soit lui qui ait pu vouloir 
et faire que ce eonspirateur présumé, au lieu d*d- 
tre confronté avec ses prétendurcomplices, in- 
terrogé et oqtéDda par des hommes graves et 
compétoMs, et Jugé après conviction obtenue, 
fût mis de suite enire. les mains de huit soldats 
ignorants, averti» un quart d'heure & Tavancé, 
qui ne connaissaient pas même les premiers 
éléments de l'affairé qu'ils avaient è juger, et 
dont la leutence porte si évidemment les traces 
crttiiecooaigiieqQe, par pudeur, on n'osa l'insérer 
en MomUwt^ le lendemain do rexécotion , qu'a- 
près l'avoir complètement métamorphosée ? 

Four reconnaître l'intervention, à plus forte 
raison la direction de M. de Talleyrand dans une 
mesure doM la brutalité militaire trahit ^i ma* 
nifestemeiit la tolonté d'un soldat abusé et ir* 
rite, 11 tiudraU des preuves, et ces preuves man^ 
qoeql^ . . .1 
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On a parlé d'ane lettre da prince i Bonaparte, 
retenue par M. de TaUeyrand. Napoléon lui- 
même, tout en revendiquant, dans son testament, 
par un amour- propre à coup sûr très-déplacé et 
très-singulier, si sa prétention n'est pas fondée, 
toute la responsabilité d*un acte présenté par lui 
comme un acte de légitimé défense, Napoléon a 
soin, dans ses- entretiens de Sainte-Hélène, de se 
décharger le plus possible aux dépens de M. de 
Talleyrand, et les mémoires d'O'Meara parlent 
aussi de cette lettre du prince, qui n'aurait été 
remise que trois jours après sa mort. Or, il est 
constant, et M. de Rovigo, qui commandait les 
soldats préposés à Teiécution , le déclare lui* 
même, qu'il y a là une erreur, erreur repétée du 
reste par le Mémorial de Sainte-Hélène^ que le 
prince n'a point écrit de lettre, et que, parmi les 
personnes attachées au cabinet de l'empereur, on 
n'a jamais ouï parler d'une lettre semblable, 
f^ prince a demandé par écrit, au bas de son prOf 
mier interrogatoire, à parler au premier consul. 
Pour admettre que ce soit le ministre des affaires 
étrangères, qui, de son hôtel, à Paris» ait empé- 
clié rexècutïoQ de ce vœu, il faudrait des preu- 
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tes ; car 1» fait est des plas iafraisemblables. 
Pour expliquer le passage d'O'Meara, on a parlé 
d'une autre lettre écrite, nou par le prince, mats 
par notre chargé d'affaires à Bade à M. de Tal- 
leyrand, en faveur du prince^ après son enlève- 
ment, et non communiquée par celui-ci ; mais il 
faudrait encore prouver : !<> que c'est à cette lettre 
quea'appliquent les paroles atribuées au prisonnier 
de Sainte-Hélène^ 2® que cette lettre a été écrite, 
qu'elle contenait ce qu'on dit qu'elle contenait, 
qu'elle est arrivée avant l'exécution et qu'elle n'a 
pas été communiquée } or, tout cela n'est nulle- 
ment prouvé. Quant a admettre que l'exé- 
cution d'un condamné d'une telle importance ait 
pu avoir lieu i l'insu et sans l'ordre exprès d'un 
souverain tel que Bonaparte , cela nous paraît 
complètement inadmissible. Du reste, on dit, et je 
repète le fait sans l'affirmer, que M. Thiers est 
aujourd'hui possesseur de l'ordre d'exécution, si- 
gné de la main môme du premier consul. 

Quelle que soit, en définitive, la vérité sur cette 
triste et obscure affaire, elle restera toujours peu 
honorable pour M. de Talleyrand ; car c'est lui 
qui a provoqué , conseillé et justifié l'arrestation. 
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0t , a*il Q'efl préToyalt pas les ooaséqatocas , Il 
fftodrait qu'on pût démoDtrar pour lui ou qu*elloB 
m sont produites à soo insu, ou qu'il t fait quelque 
chose pour les empêcher, et c'est ce qui n*a jamais 
été démontré , apparemment parce que cela De pou- 
Tait pas l'être; car il n'est guère probable qu'un 
bomnio veuille attendre trente ans après sa mort 
pour se décharger d'une inculpation aussi grate , 
quand II sait ne pas la mériter. 

Les conspirations tramées à cette époque con- 
tre le premier consul senrirent les intérêts de 
sob ambition. On sentit le besoin de l'élever au- 
dessus d'elles en fixant l'autorité non plus seule- 
ment dans sa personne, mais dans sa race, 
et M. de Talleyrand fut un des plus empressés à 
concourir à ce grand changement, en faisant ya- 
loir autour de lui l'aTaniage que la France re- 
tirerait, pour la facilité de ses relations exté- 
rieures, d'une forme de gouvernement plus en 
harmonie avec celle des anciens gouvernements 
de TEurope. L'empereur lui tint compte de son 
dévouement en le conservant dans son poste et en 
l'attachant plus étroitement à sa personne par le 
titre de grand-chambellan. C'est en cette qualité 
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que M. de TalItyraiHl le euitU a Milati, et assista 
à SOD couroDDemeDt comme roi d'Italie. La repu- 
bllqoe fraoçaisa ayaot dfispani, toutes lee répu- 
biiqMi foDdées & mm image, ou qoi relevaieift 
d*élie, doreot disparaître aassl. 
^ Lorsque la Tictoire d'Austerlitz eut mis TAu* 
triche à là discrétion de Napbiéoo, avant de si- 
gner le traité de Presbourg, M. de Talleyrand lai 
proposa le pian d'une reconstitution complète do 
cet empire. Transformer définitivement l'Autri- 
che en un empire slave, en l'excluant de l'Italie 
pour Tagrandlr dn côté du Danube, le mettre eu 
contact et en rivalité permanente avec la Rcftsie, 
de manière à assurer contre cette dernière puis* 
sauce la sécorité de l*emplre ottoman et à pous- 
ser toute son activité vers TAsie centrale, où elle 
se trouvertdt aux prises avec l'Angleterre, telle 
était la base de ce plan, qui, réalisé, eût peut- 
être donné an antre cours aux événements posté- 
rieurs : il ne fut pas adopté ; Napoléon préféra son 
système favori : amoindrir les grands Etats au 
profit des petits, affaiblir le vaincu assez pour 
llrrlter profondément et pas assez pour le ré- 
dolre à Timpaissance, et laisser, comme tonjours, 
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dans chaque traite de paix, le germe 4'uDe guerre 
nouvelle. 

L'babile diplomate , on Ta déjà vu par les ira- 
vaux de la CoDstituaute » n'était paa seulement , 
comme quelques écrivains se sont plu à le peindre, 
Thomme des nécessités de chaque jour ; il aimait 
les projets d'avenir, les grands systèmes d*orga- 
Disatlon. Les merveilles accomplies par Napo- 
léon donnant carrière i toutes les idées de ce 
genre, à la suite du plan dont j'ai parlé plus haut» 
d'après M. Mignet , qui Ta fait connaître pour 
la première fois , il en produisit un autre dont 
M. Mlgoet ne parle pas, et qui n'est pas moins 
curieux. Il s'agissait d'établir à Francfort-sur- 
le-M ein un congrès permanent , dont la destina- 
tion n'était rien moins que de réaliser l'utopie de 
Fabbé de Saint-Pierre , la paix perpétuelle. Ce 
congrès , où chaque Etat indépendant devait être 
représenté par un ambassadeur à demeure, était 
divisé en trois collèges ; le premier composé des 
représentants des quatre grandes puissances , la 
France , l'Autriche, la Russie et la Prusse ; l'An- 
gleterre, étant considérée comme un Etat mu par 
une politique luconcUiable avec les intérêts du 
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continent, était exclue ; l'exclusion est curieuse, 
venant de M. de Taliéyrand ; mais il ne fadt pas 
oublier qu'il s'agissait d'un plan fait sous Tempire 
des idées alors dominantes , et principalement 
dirigécontre l'Angleterre. Le second collège devait 
se composer des représentants des puissances du 
second ordre ; enfin , le troisième, des ministres des 
souverains de troisième rang. Ainsi composé , ce 
congrès devait décider souverainementet à l'amia- 
ble de tous les litiges entre Etats, et régler le con- 
tingent militaire de chaque puissance. Toute dé- 
cision prise par le premier collège à l'unanimité 
était exécutoire sans intervention des deux au- 
4res collèges; en cas de contradiction d^une seule 
voix, on recourait aux votes du second collège, 
et ensuite aux votes du troisième. Napoléon prh 
un morceau de ce projet pour en faire la Confédé- 
rations du'Rhin ; mais M. de Talleyrand attrait Voulu 
Jui voir employer sa giganteisque puissance à fon- 
der quelque chose de plus durable et de plus sûr. 
Dans cet esprit si tiraillé en sens contraire pa!r 
les évéoements , on retrouve toujours en y regar- 
dant de près un fonds d'Idées emprunté à ce qu'il y 
avait dejuste et devrai dans les théovies dviXXlU* 
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mUo\b. HinUtra d^OD souveraUi né lie la i^iarre , 
grfiiidt et perdâ par alla, M. de TaHayraod &*al- 
niait pas la guarra; il la réprouvait fi^o^eatament 
ipar.répvgiiaDco phjlasopblqoe, mais par aaletil. 
iLa guerra érigée en sysièma ne lui pamlasait pn>- 
ipra iqu'à enfiiBtar parpétuellaaiont la guerre, et 
41 graDdo)>fooccupatioB fat toujoun^da faire eafin 
aprtlr du la viotoire ([pielque choie -qui aupprlmftt 
la lAéeaisaîté d'y avoir reeonra. 
: Napoléon iui-môma loi rend cette Jutliee, qff\\ 
aheroba caitfUmmaot à modérer aea peocbanls 
do aoldat. 

t n ne cessait, dît-U, de me répéter que je me méprenais 
■inr l'énergie de la nation, qu'elle ne aeaonierait pas la 
QiaiipÇt qne je m'en Terrais abandpmiéM, Taiieyraod n'a 
jamais été pour moi éloquent ni persuasif;. U roolaU X^U- 
'coap et longtemps autour de la même idéÇt ■ 

, ppqaoQpitq«a.rDiiler Itmgteippf antoiir d'une 
jdéedâ œ gonre n'étaU paa U>ujouri un moyen de 
.plaire à remperaar, Cependant il ne partit jamaia 
j^our uno campagna lans emmenar, conjointeiDent 
m^ 0a légion de (Airurgieiis , Talleyrand , auM 
chirurgien chargé lui auisi d'arrêter PaffusioD du 
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Aftèê tmlr Arfgé ks flégéctàtMM iA» Pft^ 
bMrg et pfMd^ i celles qnî pr^éédéiwf rfftw 
tMtlMtiM éM rféttt f f 4h*éâ^ de MâpoMcrft , fittt à' 
AiMMriatr, l'avis à IVtfpM, et lu fenttalMtt dl»' 
la CoBfMéMréd dtt lUfto, TaRejrlUiid , iéeikétn 
titre d» (yrUcede Bététem , tel Meivtôt tfppeW' 
& Mm fijwr * fa AnMM* iM tflfp^udeAttf le^to 
d» loodleft; lé tMHé de THsftI iàt lé derttlèt^ 
àm oégodaiMt dtf I^MiiVê k laifiialle ttan^Ma- 

on ôètM WÊpétM ÉMob^ Ml HâfraUe et êon' 
MifilMéttmxt mir M; dd ChàfiÊpépiff ) te lenda^ 
mafA «a aatra déef ef , pDvf aMtrfir PefM pMdétt 
par lè< ^raaiier^ él«filt l& w^ukWéééêâmhtiAÊtWt 
à la AgDité éa ttea^an d ^ étoe teai*, lu irbiaMfM 
djgaifé'de' rSÉipIf^, i M<|aérte était affèclé M' 
traff0tt<»t d« M0i,00O fmfea. 
■•■ QwalfBa^bnnaaftcf, «ma dfigriica St saaaatfoA 
cf pnmxttia M <ïoii)etiu#eaf ôm l^aitilbiia géoé-* 
nMenreitfal5rili|l^}aipf!bbatloii((aeM.deffan€fyraad 
aurait maDifasfée des {^ojels de femfperettr siH' 
VWspégat \ mah oatta* apiûioii , <ii«0 l'adirolt M- 
Dl^n^aettëticntiiiKiiP dfe fowefttaf aVd'ai^lolMr 
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]alre,D*6it rien moiosque fondée ;.U parait provfé, 
auçoDiraire, qae Tidée d'oue imitatioD de la poli- 
UqMedô/ftmiUe de Louis XIV fut au moîDs auMiut 
UQ^ îdée.^eM. de Talley raod qu'une idée de i'empe* 
rear. Du reste, il est possible quMl y ait eu d^ac- 
cord sur la question, d'opportunité. D'autres oot 
attribué son remplacement à des négociations 
ei^tan^ées par lui de son chef pour traiter de la paix 
ayec 1* Angleterre ; d'autres aux intrigues de Fou- 
chéy son ennemi personnel , qui traTaillait sans cesse 
à exciter l'impatience de l'empereur contre son mi- 
nistre,en présentantce demiercomme s'attribuant 
toujours une trop grande part dans la conclusion 
des affaires; d'autres, à des tripotages d'argent qui 
auraient lassé et dégoûté l'empereur; d'autres, 
effûn» i la libre Tolonté de M. de TaUeyrand^ 
fatigué de son rôle spuyent ingrat de modérateur, 
et. alléché par la perspective d'une magnifique 
sinécure. Il est possible qu'il entre un peu de 
tout cela dans les causes qui décidèrent la sortie 
de M. de Talley rand du cabiuet impérial. 

Toujours est-il que ce fait, qui fut un malheur 
pour l'empereur, n'eut pas d'abord pour cousé- 
9uençe une rupture; car, un an après,', lors de 
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l'mitrevae d^Erfart , c'est M. de Talleyrand qol 
fat appelé, en sa qualité de graDd-chambellan , à 
faire les honnears de la cour impériale ; mais, 
quelques mois plus tard, Napoléon, mécontent des 
propos que Ton attribuait à son chambellan sur 
la guerre d'Espagne, lui enleva ce titre, et à dater 
de ce moment la colère eut bientôt remplacé la 
froideur, et la position de M. de Talleyrand de- 
vint de plus en plus difficile. Napoléon n'aimait 
pas les mécontents, même muets; quandM.de 
Talleyrand parlait , on ne manquait pas d'enveni- 
mer ses paroles , et s'il ne parlait pas , de le faire 
parler; lien résultait des scènes d'une violence et 
d'une maladresse extrêmes de la part de l'empe- 
reur, supportées toujours par M. de Talleyrand 
avec cet historique sang-froid que tout le monde 
connaît. Menacer chaque jour les gens de les faire 
fusiller, en leur laissant une grande existence , 
une grande influence, tous les moyens de nuire, 
est d'une politique déplorable } ce fut trop sou- 
vent la politique de Tempereur. N'osant pas^ 
ne voulant pas ou ne se croyant pas suffisam- 
ment fondé à sévir, il pensait que la menace est 
toujours bonne à quelque chose, et il menaçait 
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9ans rdiaeho et sans reteDue;il blessait, honiN 
liait, irritait M, de Talleyrand sans Jamais le 
frapper , et préparait ce qu^il croyait empêcher. 
Quelquefois il mélangeait les bourrades et les fa» 
veurs. AÎDsi , dans le moment où il épargnait le 
moins son ex-ministre, le sachant endetté par 
suite de malheureuses spéculations de Bourse* 
il consentait à lui acheter tout meublé et fort cher 
un hôtel dont il lui laissait emporter les meubles; 
et à peu près dans le même temps , par une ta* 
quinerie bizarre , il refusait de lui payer le loyer 
de son château de Yalençay , qu'il avait affecté 
d'autorité à la résidence des princes d'Espagne. 

Cependant , après la malheureuse campagne 
de 181 8, Napoléon, ramené vers Talleyrand par les 
revers, pensa à le rappeler à la direction des affaires 
extérieures. Il y eut entre eux une conversation 
à ce sujet; mais soit que l'un reculât devant l'idée 
de s'associer à ce qu'il appelait le commencement 
de la fin , soit que l'autre fût sous le coup d'une 
défiance toujours croissante, ces deux hommes ne 
purent pas s'entendre, et les sorties de l'empe- 
reur et les mots colportés de M. de Talleyrand 
recommencèrent de plus belle. 
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. Et cepeBdaotilittffit de comparer les méoQoirM 
de M. de Rovigo, plus spécialement chargé de surv- 
veiller Tliabile diplomate pendant l'absence du 
maître, aux mémoires de Bourrienne et au récit de 
M. dePradt, écrits dans un tout autre sens, pour 
conclure de ces trois récits, unanimes sur ce 
point, que M. de Talleyrand n'avait aucun projet 
arrêté de conspiration et ne se souciait nullement 
des Bourbons (1). Il a pu en recevoir et en écouter 
des paroles transmises par l'intermédiaire de son 
oncle I le cardinal de Périgord , resté à Londres 
auprès de Louis XYIII : M. de Talleyrand recevait 
des paroles de tout le monde, et les écoutait toutes^ 
de quelque part qu'elles vinssent. Mais il est certaiq 
qu'au moment même où les alliés s'approchaient 
de Paris il appuya , dans le sein du conseil de ré« 
gence, Topinion qui voulait que la régente restât 
à Paris , opinion qui , si elle eût triomphé , eftt 
probablement changé le cours des choses. Le dé^ 
part une fois décidé sur Tordre formel de Vem^ 
pereur, il se ût arrêter aux barrières et ramener 

(1) Que voulait-on? dit M. de Pradt, deux choses : être 
déliyré d^un joug devenu intolérable et continuer Vor4rc 
établi. 



64 GONTBMPOtAmS ILLUSTtCS. 

diez loi comme de force , ne Toalant pfts quitter 
le tbéfttre des éyénements.' 

Après avoir pris ses mesures pour qu'Alexandre^ 
après son entrée dans Paris, descendit chez loi , 
M. de Talleyrand attendit pour se prononcer de 
savoir quelles seraient les dispositions de TAga- 
memnon de la coalition. Dès la première confé- 
rence, il s'aperçut que son hôte, bien que mal dis- 
posé pour Napoléon, n'avait aucun dessein arrêté 
quant aux Bourbons. La discussion fut ouverte sur 
les trois partis à prendre : 1^ faire la paix avec 
Napoléon, en prenant toutes ses sûretés contre 
loi; 2® établir la régence; 3^ rappeler les Bour- 
bons. Sur le premier parti , la discussion ne fut 
pas longue ; la combinaison n'était pas plus agréa- 
ble à M. de Talleyrand qu'à Alexandre. La seconde 
n'était guère moins impraticable ; qu'était-ce que 
TEmpire sans l'empereur? Lorsqu'on en vlut à la 
troisième, M. de Talleyrand, après s'être contenté 
d'insister sur la destruction du pouvoir impérial, 
fitentrerdeuxabbéSfl'abbédePradtet l'abbé Louis, 
qui se chargèrent de prouver à l'empereur de Rus- 
sie et au roi de Prusse que toute la France était 
royaliste. Quant à lui, muet, il laissait parier ces 
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deux comparses, se contentant de répondre à une 
interpellation d'Alexandre par cette phrase essen- 
tiellement diploroatiqae : « que, si Ton s'arrêtait dé- 
finitivement au rappel de Bourbons, les autorités 
constituées agiraient avec autant de régularité que 
les circonstances le permettraient, n Enfin le pro- 
cès fui décidé en faveur des Bourbons, et il est 
certain que, pour le moment, l'état de choses étant 
donné, c'était la solution qui offrait le moins d'in- 
convénients. 

Aussitôt qu'Alexandre se fut formellement en- 
gagé, M. de Talleyrand, avec l'activité qu'il dé- 
ploya toujours dans les moments critiques, forma 
an gouvernement provisoire sous sa direction, 
fit manoeuvrer le sénat, proclamer la déchéance, 
gagner Marmont; on a même prétendu , mais 
je laisse ce fait de côté , parce qu'il est dénué 
de preuves, que ce fut lui qui lança Maubreuil 
i la poursuite de Napoléon pour l'assassiner. 
Toutefois il eut soin de faire stipuler la con- 
dition expresse que les Bourbons accepteraient 
la constitution présentée par le sénat. N'ayant 
po obtenir cela de Louis XVIII, il en obtint 
du moîD9 )a Charte octrayée « ii6goc\^ Vi^^ \«& 
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alliés la transaction territoriale sor le |ded de 
1792, et partit poarVîenne, afin d'y |Mirtlcîper 
an remaniement du reste de l'Europe. Là, ne pou* 
Yant lutter seul contre les vainqueurs, il essaya 
de les diviser, et il y parvînt. Sur la question 
de la Saxe, il eut le tort peut-être de ne pas accep- 
ter, dans Tintérét français, l'offre faite par la 
Prusse de donner an roi^e Saxe, en échange de 
son royaume , un établissement équivalent du côté 
du Rhin et pris sur les possessions prussiennes ; 
mais il était si bien parvenu à dissoudre la coalition 
qu'il avait déjà signé un traité secret avec l'Autriche 
et l'Angleterre contre la Prusse et la Russie, lorsque 
le retour inattendu de Bonaparte vint la rétablir et 
faire tourner en mal tous les résultatsqueM. deTal- 
ley raod se promettait de son habileté; car Napoléon 
eut à peine succombé dans le dernier effort de son 
audacieux génie qu'Alexandre reparut à Paris , 
non plus paciûque et généreux , mais irrité à la 
fois de sa nouvelle lutte et des procédés antérieurs 
de M. de Talleyrand ; et bientôt ceux que l'habile 
Bégociateur était parvenu à diviser se réunirent de 
nouveau pour abuser indignement de leur victoire. 
C'est 0D fêla que le ministre des affaires étran- 



gères TiÊpooflit à la pote iœpérative des vaioqueara 
par un« note éJoquaDte et digne , où il eo appelle 
de leurs décisions de 1815 « a leurs promesses , k 
leurs principes, à leurs décisions de 1814. ««Noua 
m vivons dans un temps, dit-il, où plus qu'en aucun 
K autre il importe d'affermir la confiance des peu* 
« pies dans la parole des rois. » Mais tout cela fut 
inutile ; les rois étaient décidés à faire bon marché 
de leur parole, ety dans le moment où M. do TaU 
leyraod luttait sans succès contre eux , la majorité 
royaliste le repoussait de toutes ses forces. Il eut 
le bonheur et rbabiletô de se faire renvoyer par 
Louis XYIII sur la question extérieure , et parut 
sortir du cabinet pour laisser à une autre main que 
la sienne la douleur de signer l'humiliation , la 
spoliation et le démembrement de la France. 

Voyant cet empressement des Bourbons à se 
débarrasser de lui| M. de Talleyrand se préparai 
attendre pour eux» comme il avait attendu pour tant 
d'autres , la commencement de la fin ; acceptant 
la fiche de consolation qu'on lui offrait, c'est-à-dire 
la place de grand-chambellan, avec désappointe- 
ments de .100,000 francs , il ne s'occupa plus 
que ^0. rempUr conscieDcienaameut «va ol&oi^^ 
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en venant les jours d'apparat aux Tuileries se 
planter derrière le fauteuil du roi , toujours poli 
et gracieui, mais immobile et rouet comme la sta- 
tue du commandeur, ou souriant parfois d'un 
sourire à la Méphistophélès. Rentré chiez lui , Il 
se dédommageait de la contrainte officielle dans 
son salon , devenu le centre de réunion des hommes 
les plus distingués de Topposition. C'est là qu'il 
passait au fil de ses bons mots le gouvernement 
qu'il avait fondé. Membre de l'opposition à la 
Chambre des Pairs, il ne prononça guère que 
deux discours, qui firent sensation en raison de 
leur rareté même, l'un contre la censure, l'autre 
contrôla guerre d'Espagne; mais ses mots étaient 
plus meurtriers que ses^ discours. 

Lorsque la révolution de Juillet éclata, elle était 
prévue par lui depuis longtemps; on dit que, con- 
sulté par le duc d'Orléans au moment déci^fd'ac- 
cfeptation ou de refus , il conseilla vivement l'ac- 
ceptation, et s'engagea à concourir de toutes ses 
forces à faire agréer par l'Europe une com- 
binaison qui n'était pas nouvelle pour lui , car 
il parait que, quinze ans auparavant, après 
le retour de, Qonaparte, il en avait un instant 
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caressé Tidée, niais l'idée n'était pas mûre en* 
core; il fallait, pour qu'elle le devîut, que toutes 
les autres combiDaisoDs gouvernemeutales em- 
sent successivement échoué depuis 1789, et que 
celle-ci arrivât la dernière à son heure, en se 
présentant comme une reprise de l'œuvre de la 
Constituante avec Texpérience de plus. Aussi vit- 
oUy quelques semaines après la révolution de 
Juillet, M, de Talleyrand reparaître a Londres 
après quarante ans , pour y parler, au roi d'An^ 
gleterre, le langage d'un vétéran de 1789 : 

f Sire» de toutes les vicissitudes que mon grand âge a tra« 
versées, de toutes les diverses fortunes auxqueUes quarante 
années si fécondesen événements ont mêlé ma vie, rien peut- 
être n*avait aussi pleinement satisrait mes vœux que le 
choix qui me ramène dans cette heureuse contrée... Des 
principes communs resserrent encore plus étroitement les 
liens des deux pays; TÂngleterie, au dehors, répudie, comme 
la France, le principe de Tintervention dans les affaires in- 
térieures de ses voisins; et l'ambassadeur d'une royauté 
votée unanimement par un grand peuple se sent à Taise 
sur une terre de liberté , près d*un descendant de Tillu»* 
tre maison de Brunswick, t 

Après avoir réglé la question belge , signé le 
traité de la quadruple alliance, et maintenu la paix 
avec le concours du parti whig, qui alors arri- 
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nA «^'fottfoir^ et que le parti torf atfWl i lilt 
d'itter i l'éeote chez M. de Talleyfatid, le 
Tieox dfploiiiate, accablé sons le poids dee afH 
fiéesf crm dereir quitter les affaires poor se pté^ 
parer à subir convenablement cette nécessité su** 
préflie qui s^appelle la mort. 

Sa dernière apparition dans le monde fat une 
térifabfe solennité. Le comte Reinhart ^ qui avait 
été son amf, Payant préoédé de quelques jours 
dane la tomli^t H témoigna le désir de prononcer 
soi^ éloge i l'Académie des sciences morales et po- 
Utlquee. iamaîe représeotatkni tbéâtrale n'elcita 
une plus grande curiosité ; la salle étaft comblé; 
appuyé sur le bras de M. Mignet, ce vieux 
débris de nos révolutions eotra^ élégant et pou- 
dré eo graad seigneur de l'aneien régime , era« 
vafé en merveilleux du Directoire, avec cette pby^" 
sîonomie impassible et sereine que nulle cata- 
strophe ne put jamais troubler. D'une voix ferme 
et nette encore , il lut un discours élégant oo^ 
après avoir énuméré toutes les qualités nécessaires 
àutt diplomate, à un ministre des affaires étmn- 
gère», 9^* ^ ^'< l'a'» disait-il , Cêiter un mo^ 
m$n$ dan$ l€$ vingt-quatre hemres i'itn minière 
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ieê affairée éêrangères , après an curîen rappro* 
cbemmtt entre la théologie et la dfploiBatie , Il 
lermiDait par cette coocIusioQ piquante et inaf* 
tendee : 

• Cependant tontes ces qualités , quelcfue rares qu^elIes 
soient, pourraient n'être pas soiBsantes si fa bonne foi ne 
tour doBoaii une garantie dont elles ont presque tottjours 
besoin. Je dois le rappeler pour détruire un préjugé assez 
généralement répandu ; non , la diplomatie n^est point une 
science de ruse et de duplicité. Si la bonne foi est néces- 
saire quelque pari, c'est surtout dans les transactions po* 
Htiques, car c'est elle seule qui les rend solides et4urai« 
blés. On a voulu confondre la réserve avec la ruse : la 
bonne foi n'autorise jamais la ruse , mais elle admet la 
réserve; eC la réserve a cela de particulier : c'est qu'elle 
qoute à la ceaiincf » t 

Qaelqee» joors après, M. de Talleyrand éproors 
le» premières atteintes de la maladie inflamma- 
toire qtrf deraft remporter. Depnis trots mois il 
araic des entretiens suivis avec Tabbé Dupanloup; 
lorsqu'il jugea le moment Tenir de se réconcîHcr 
afec FEglise , il rédigea deux actes : une lettre au 
pape, ou il désavoue et blâme quelques-uns de9 
faits de sa vie, notamment sa participation à la 
constitution civile du clergé, et une sorte de décla- 
ration de principes, d'exposé de sa Tîe politique, 
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OÙ, répondant à ceux qui lui reprochent d'avoir 
serTi tous les gouvernements , il déclare qu'il ne 
8*en est fait aucun scrupule; qu'il a agi ainsi 
guidé par cette pensée que, dans quelque situation 
que fût un pays, il y avait toujours moyen de lui 
faire du bien , etc., etc. 

Ces deux actes ayant été lus à haute voix le 
matin même de sa mort , signés par lui et par 
huit témoins, entre autres M. Royer-CoUard, il 
se confessa et reçut l'extrême-onction. La veille, 
honoré de la visite du roi , il avait dit : « C'est 
le plus grand honneur qu'ait reçu ma mai- 
son. » Un instant avant de mourir, apprenant 
que l'archevêque de Paris était venu deux fois 
dans la journée savoir de ses nouvelles , en disant 
qu'i7 donnerait sa vie pour lui^ il recueillit ses 
forces pour prononcer le dernier de ses mots, qui 
fut celui-ci : « Monseigneur t archevêque a un 
bien meilleur usage à en faire , » et il expira, 
le jeudi 17 mai 1838, à quatre heures de l'après- 
midi, âgé de quatre-vingt-quatre anset trois mois. 

Si j'appartenais à cette école historique qui 
fait bon marché de la règle morale et trouve dans 
l'argument de la nécessite de quoi justifier sou* 
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▼eDt même glorifier les atrocités les plus ëpou- 
vaDtables ; si j'appartenais à cette école, dont les 
bistorieps, pai* une notable incooséqueDce , se 
moDtreot presque tous très-sévères pour M. de 
Talleyrand , il ne me serait pas difficile , eu me 
plaçant à lear point de vue, de justifier cbacuo 
des actes d'une vie qui n'est que le fatalisme en 
action, et ne diffère de tant d'autres existences 
révolutionnaires que par Tbabileté de plus et la 
barbarie de moins, et je pourrais aisément cou- 
vrir M. de Talleyrand de ce vaste bouclier de la 
néeesiité sous lequel les égoïstes aussi bien que les 
lâcbes ou les scélérats ont de tout temps cbercbé 
un commode abri. 

Si encore j'avais pour but de rédiger un pané- 
gyrique , je pourrais dire, avec M. de Barante : 

c A toute époque , et surtout en temps de révolutions , 
se proposer un système exclusif et invariable, se donner 
un programme de conduite dont on ne s*écartera point, 
n*a jamais été le fait d*an homme sensé, pas même de 
ceux à qui on Ta imputé. Le caractère et Tesprit d^uu 
homme d*£tat peuvent avoir une plus large unité; il peut 
être semblable à lui-même dans des situations diffcrentes. 
L*amour de la patrie, et de tout ce qui peut lui donner 
honneur et prospérité, un goClt naturel pour les lumières 
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elles progrès de la civilisation, la tolérance des opinions 
diverses, un cloignenieqt inyariable pour les persécutions 
et les violences, une sympathie réelle pour les idées libé- 
rales, sans préférence marquée pour telle ou telle ibrllie 
politique, de la patience à savoir attendre sans ton^Mr 
dans rindifirérence, la répugnance pour Texagération et 
la précipitation , tel est Tensemble des qualités qui oot 
caractérisé la vie politique de M. de Talleyrand; It les a 
portées dans la république comm^ dans la monarohie» 
sous la dictature comme sous Tantorité constitution* 
ncUe (i). » 

Mais rhistoire , qui ne saurait se plier aui io*- 
coDséqueDces des fatalistes , ne se plie pas , je 
crois, davautage aux compialsances de M. de Ba- 
rante. S'il suffisait de riotentioo affirmée du 
bien pour justifier la participation au mal, l'his- 
toire serait, coœme Tenfer, pavée de bonnes in- 
tentions. Qu'en temps de révolution on prête son 
concours aux systèmes de gouvernement les plus 
opposés; que Ton consente à se faire l'instru- 

* 

ment de mesures que Ton reniera plus tard; 
que, sous l'empire des circonstances , on s'ap- 
puie successivement sur des principes politi- 
ques diamétralement contraires , tout cela, bien 

(I) Eloge de M. de Talleyrand, prononcé à la Chambre 
des Pairs par M. de Baraate. 
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que blâmable] eD soi , bien que d'un funeste ef- 
fet moral, peut, jusqu'à UD certaiD point, s'atté- 
nuer par des considérations de temps et de lieu, 
et D'est pas absolument inconciliable avec une 
certaine honnêteté. L'bistoire do nos cinquante 
dernières années offre bon nombre d'honoétcs 
gens qui, n'ayant nî le courage complet du bien, 
ni le désir du mal, ont passé par ces différentes 
situations. Mais lorsqu à cette absence de foi 
politique , si commune au milieu des fluctuations 
révolutionnaires , vient se joindre l'absence de 
certaines qualités morales, qui seules peu- 
vent donner quelque poids aux justifications ti- 
rées des circonstances, il n*est pas de commen- 
taire qui puisse empêcher rhistoire de percer à 
jour le prétexte spécieux de l'intérêt public, pour 
reconnaître, au fond des déterminations d'un 
homme, le mobile mesquin qui le fait agir, et de le 
classer parmi ces égoïstes dont Tintérêt person- 
nel fut le seul dieu. 

Si, au lieu d'être un homme vicieux et vénal, 
M. de Talleyrand avait eu une vie intègre et di- 
gne ; si, au lieu de mourir dix fois millionnaire, 
après avoir refait trois ou quatre fois sa fortune. 
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il était mort pauvre, n'ayant retiré de sa perpé- 
tuelle complicité avec le succès d'autre avantage 
que celui d'avoir servi son pays dans des circon- 
stances différentes et avec des systèmes diffé- 
rents, Tbistoire, tout en refusant d'admettre que 
la vraie grandeur consiste à se plier toujours aux 
événements, quels qu'ils soient, pour les exploiter 
avec plus ou moins d'habileté, Tbistoire pourrait, 
comme M. de Barante , chercher dans cette vie 
de métamorphoses deséléments d'unité représentés 
par certaines qualités persistantes de l'esprit, et 
se contenter de cette unité plus large^ c'est-à- 
dire plus élastique, à défaut de l'unité plus sim- 
ple et plus rare de principes et de conduite; mais 
l'immoralité du caractère de M. de Talleyrand 
suffit ici pour détruire tous ces arrangements ar» 
tificiels , ei, quels que soient les avantages que le 
pays, dans tel ou tel cas donné, a pu retirer des 
calculs de cet égoïsme habile , il résulte de 
l'exemple contagieux d'une telle existence une 
corruption de l'esprit public que rien ne saurait 
compenser. 
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be toutes :iitf setooes 11 n'en est aucune qui ait 
fait en sipeo deledips d'ansfeiétOQuants progrès 
que la ciiiiiie. Jjuequ'à la fin du XVII« siècle, la 
chimie n'eiistail jp^ comme science. Un millier 
d'années, de reclMTches entreprises isolément « 
sans méthode, et sou?ent.sous l'empire des fantai- 
sies les plus capricieuses de rimaginationy les 
traYaux pharmaceutiques des médecins arabes et 
les opérations des alchimistiss du moyen âge en 
quâte de la pierre philosophale , avaient amené la 
découverte d'un petit nombre de corps et de quel- 
ques-unes de leurs combinaisons. Plus tard , la 
direction salutaire imprimée aux recherches scien- 
tifiques par les deux Bacon» I>escaTte%)\i^^t\VL> 

T. Vit. % 
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Galilée , en affraDchissant les esprits du joug des 
opîDioDs reçues , en faisaut triompher ce principe, 
que Vei^rleiïcê doit seule guider, l'observateur 
dans l'étude dei^phénômèoes de la notaire, avaient 
dooné un vaste essor à la physique expérimentale; 
«nais la chimie propretnéol dite n'avait gagné à ce 
mouvement que de pouvoir dégager les résultats 
déjà obtenus de la croûte épaisse d'erreurs qui les 
enveloppait , de sorte que, au milieu du développe- 
ment déjà considérable des autres sciences d'ob- 
aervâitioo ., la sclencadélaiiatare i»line«ks corps 
«I de leur action réciproque n'offrait encore qu'ua 
confus métfllige de faits Isolés, sans Hea eiKre eux , 
lans base commune , sans unité et sans loi » Ion* 
qu'un célèbre chimiste pnissiea , Stabl , aidé des 
fravaux de quelques-uns do ses devanciers, no^ 
tamment de Bêcher , imagina le premier an srs- 
tème destiné à expliquer et à coordonner tous les 
Mts oonmrs>. Cette théorie, rejetant lés éléments 
scolaMlquea, divisait ks corps en corps simples 
et en cbrfK composés, rangeait les métanx |>amii 
4es cor^ls composés, et leurs terres , ce que nous 
appelons aujourd'hui leurs oxides, étaient aucon- 
fnù'e dèsélémefntt; pour passer de l'état terreux 



à rétat métallique, oo de l'état métallique à 
l'état terreux, les métaux absorbaient ou déga- 
geaient un principe inflammable , an agent uni- 
Terael, imaginaire, désigné sous le nom de pUo^ 
giitique, StabI accorda si bien sa théorie afec 
tous les faits alors connus qu'elle fat adoptée 
pendant près de soixante ans par les pkM habilei 
chimistes, bien qu'elle fût scoTeot contredite ptr 
les découvertes postérieures» Jusqu'au moment 
où les travaux réunis de Scheele en Suéde, de 
Priestley en Angleterre et de Layoisier en Fraoee, 
vinrent changer la face de la science et ouvrir à 
la chimie la vaste carrière dans laquelle elle mai^ 
che aujourd'hui à pas de géant. 

Déjà longtemps avant eux un obscur médecin 
du Périgord , Jean Rey, avait eu l'idée de peser 
les métaux avant et après la calcination ; il avait 
reconnu que, calcinés , loin de diminuer^ ils aug- 
mentaient de poids, et il en avait induit qne la 
calcination, an Heu d'être le résultat du déga- 
gement d'un préiendi} phlogistique j pourrait bien 
être au contraire le produit de l'absorption 
d'un principe particulier de Tair. Les recherches 
des savants se portèrent sur la ct^vn^xVm ^^ 
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l'air etrétude des gaz , que l'on apprit à recueillir 
et i distinguer les uns des autres ; et bientôt La* 
YOisier, mettant à profit toutes les recherches 
antérieures, établit le premier que la calcina- 
tien el toutes les combustions étaient le produit 
de l'union d'un élément particulier de l'air avec 
les corps. Cet élément il le retrouva partout , dans 
l'air fiie qu'il produit par sa combinaison avec le 
carbone 9 dans l'eau qu'il engendre par sa combi« 
naison avec l'air inflammable , dans la plupart des 
substances minérales, végétales et animales, 
dans le phénomène de la chaleur , dans la forma- 
tion des acides , dans la respiration des animaux ; 
et il assigna à cet air vital, principal agent de la 
chknie, qu'il appela oxygène (1), le rôle capital 
dans tous les phénomènes de la nature et de l'art. 
La nouvelle chimie créée et appuyée sur une 
masse de faits nouveaux, il s'agissait de la réunir 
en corps de doctrine, et c'est dans ce but que 
Lavoisier, avec le concours deGuyton-Morveaui 



(i) Ainsi nommé de g|ù$ , aigu, acide» et ysvvau, j*engen« 
dre, à cause de la propriété que possède l'ozygèoe de pro« 
dnire beaucoup de composés acides lorsqu'il 8*unit à d'au* 
ires carpe élémenlaxtei. 
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et de plasienrs autres savants , forma ooe Domen- 
clature destinée à désigner les divers composés 
chimiques d'après le procédé de composition con- 
staté par les découvertes nouvelles. ««Substituée» 
dit Cttvier , aux termes bizarres et mystérieux gue 
la chimie ancienne avait empruntés de Talchimie » 
cette terminologie simple, claire, et qui avait 
fondu , en quelque sorte , les définitions dans les 
noms, contribua puissamment à la propagation de 
la doctrine nouvelle. 

Ainsi constituée, cette révolution scientifique, 
malgré la résistance que lui oppose d'abord l'es- 
prit de routine , ne tarde pas à envahir l'Europe» 
et bientôt la chimie prend un essor prodigieux ; 
les découvertes se succèdent rapidement , et pres- 
que toutes les branchesdesconnaissanceshumaines 
prouvent l'heureuse influence de cet astre nou- 
veau levé sur l'horizon. Appliquée à l'étude de la 
constitution de l'atmosphère, la chimie donne la 
clef des lois et des changements auxquels est sou- 
mise cette constitution; les vents, la rosée, la 
pluie, la grêle, la neige, tous les phénomènes 
météorologiques prennent l'aspect d'un immense 
travail de composition ou de décomposition doût 
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la chimie dévoile les causes et analyse les résultats. 
Appliquée à la minéralogie , elle apprend à décou- 
vrir, recoDuattre 9 distinguer les diverses substan- 
ces dont se compose le globe , et à les adapter 
am usages auiquels elles sont propres ; elle di- 
rige la classification ei les recherches des miné« 
ralogistes. 

Appliquée i l'analyse des plantes et de leurs 
produits, elle trace la marche de la végétation, dé^ 
compose le produit des plantes pour y reconnaître 
leur ordre de composition, chercheàexpSiqoer leur 
nature intime, leurs formations et leurs rapports, 
étudie ramélioration des terres par des mélanges 
convenables, fabrique les engrais , et se prépare i 
devenir un jour le guide le plus sûr de l'agricul- 
tuni. 

Appliquée i rêconoinie animale, elle étudie 
les principes des corps vivants, ec travaille 
sans cesse i chercher le moi do grand problème 
de la vie. Appliquée à rhjgièiie et à la méde- 
cine, elle embrasse loat ce qui tient i Tassai- 
nissement dee lieux, dM alimenu, des boissons, 
i la connaissance, à la préparation, à radminisua- 
IM» dtB jDédicaaents , ec dirige, dans plusieurs 
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cas, les opéraiioosdela méde^hM légale, Appliquée 
aos travaux de riodustria, la cUmie a opéré» eQ 
moins d'an demio'SièGle, un cbaDgemeDt coosidé- 
rable dans preaqae tous les procédés des arts; 
reitraetioQ des. métaux , leur purlficatioQ, leMrs 
combinaisoDs eu divers alliages dans un but d*uU« 
lité oa d'agrémeet, leur couservaiioo, la fabricar 
lion do verre, de la porcelaiDO , la taDoerie , la 
telDture et le blanchissage des tissus, la fabricar 
tion du savon et du sucre, Téclairage par le gaz^ le 
chauffage par la vapeur, dont la mécanique a su 
tirer un si grand parti , Tinvention de la lampe de 
sûreté pour les mineurs, la boulangerie, la brasse- 
rie, la distillation, la transformation en produits 
Utiles de tous les produits inutile$i ou malfai- 
sants, en un mot presque toutes les innovations 
de l'industrie ont trouvé, dan^ la chimie moderne, 
leur origine, leur flambeau et leur point d'appui. 
ParoU les savants contemporains qui ont le plus 
cootribué à cet immense développement de la 
chimiOi et qui lui doivent une bolle gloire, Til- 
Justre Suédois qui fait l'objet de cette notice 
mérite d'être rangé en pnmière ligne. Depuis plus 
de treo^aps^ il n'a cessé de traYuilIpr à élargir 
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la sphère des cooMissaDces acquises , eu consa- 
crant exclusifMMDt i la chimie des qualités 
rarement unies, une sagacité aussi tIto, aussi 
Infatigable que patiente et circonspecte, une 
lucidité d'esprit remarquable, une adresse, une 
précision, une justesse de main dans Pexpéri* 
]nentation,qui ont donné aux résultats pratiques 
obtenus par lui un caractère de certitude univer- 
aellement reconnu dans le monde savant. Indé- 
pendamment de ses découvertes personnelles, 
qui sont nombreuses, et de ses théories, presque 
aussi nombreuses, il ne s'est pas fait depuis trente 
ans, en Europe, une expérience un peu importante 
sans qu'elle n'ait été répétée, confirmée, rectifiée 
on combattue par lui. Jouissant en France d'une 
célébrité incessamment accrue par des recherches 
nouvelles et des communications fréquentes avec 
llnstitut, dont l'illustre Suédois est membre asso- 
cié, et aussi par des débats importants avec quel- 
ques-uns de nos chimistes distingués, sur divers 
points de la science, le nom de M. Berzélius pos- 
sède dans le nord de TEurope une autorité qui a 
presque la force d'une loi , pour tout ce qui con< 
cerae la chimie ; il convient donc d'offrir^ dans 
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cette galerie, ud résamé succinct de sa vie el de 
ses travaui. 

Jacques Berzélins, eoDobli plus tard par le roi 
Charles XIY, est oé en 1779, d'une famille bour- 
geoise, en Suède, dans la ville de Linkœping, 
chef-lien du gouyememont de ce nom , formé de 
l'ancienne province d'Ostgothle. Ses parents, qui 
le destinaient à la médecine, l'envoyèrent, jeune 
encore, a l'université d'Upsal; la chimie faisant 
partie de Tobjet de ses études, il dut s'en occu- 
per, sous la direction d'Afzelius, qui professait 
alors cette science à Upsal. A cette époque, comme 
cela se pratique encore aujourd'hui dans les uni- 
versités suédoises, les élèves étaient, après le cours 
public, admis dans le laboratoire, où ils pouvaient 
s'exercer à faire des manipulations. Aussitôt que le 
jeune Berzélins eut commencé l'étude delà chimie, 
il se rendit comme les autres dans le laboratoire, 
se montrant fort curieux et fort impatient d'opé- 
rer, et désireux surtout d'entreprendre quelque 
chose d'Intéressant et de difficile. Le professeur, 
n'ayant qu'une médiocre confiance en son habile- 
té, lui confia la tâche fort simple de préparer du 
safran de Mars (crocus Martis)^ c'est-à-dire de 
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chaofr«r du sulble de fer dans ud creuset ; et 

comme l'élève se montrait assez peu flatté de cette 
besogne de maiKeuvre , Afzelius hii promit pour 
UD autre jour, quelque cbose de beaucoup plus Id- 
téressaut ; et cet autre jour yenu, il le chargea de 
brûler daos le même creuset de la oréme de tartre, 
pour préparer la potasse caustique. « Je fus si dé- 
goûté, dit Berzéllos dans un récit que j'emprunte 
à un journal anglais (1), je fus si dégoûté du peu 
d'intérêt que m'offraient desemblables expériences 
que je résolus de ne plus demander d'opération. 
Cependant, je continuai à revenir dans le labora- 
toire; j'y fis même quelques manipulations; mais 
ce qui déplaisait le plus à Afzelius et à son prépa- 
rateur Ekelberg y c'est que j'opérais silencieuse- 
ment» et que je ne faisais jamais la moindre ques- 
tion ; car j'aimais beaucoup mieux chercher à me 
rendre compte, par des lectures, des méditations, 
des expériences, que de m'adresser à des hommes 
qui, n'ayant eux-mêmes aucune connaissance pra- 
tique, me donnaient des réponses sinon évasives, 
au moins insignifiantes, sur des phénomènes quils 
oe comprenaient eux-mêmes qu'à moitié.» Lachi- 

(1) Bdmbùrgh philosophkal journal. 
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■Die, à cetle époque ^ à Upsal , consistait eocore 
60 uoti masse d'idées yagues, obscures , souveqt 
cootradictoires, que l'oo soudait tant bien que 
mal les unes aux autres, au moyen d'hypothèses et 
de chimères fantastiques, et cette science jouissait 
de ai peu de considération que nul ne songeait à 
s^eo occuper pour elle-même ; cependant le jeui^e 
Berséilus sentait à chaque expérience augmenter 
son intérêt , et Tardeur, la persévérance avec les- 
quelles il s'obstinait à rechercher la solution des 
questions difficiles, avaient déjà attiré sur lui l'at- 
tention du professeur et de ses condisciples, lors- 
que, après avoir termioé ses cours, il vint à 
Stockholm, et fut nommé a^^âfan^ (suppléant) du 
professeurSparrman, qui occupait alors une chaire 
de médecine à rUniversiié; et après la mort de 
âparrmao, eo 1806, il lui succéda daus sa chaire. 
Il n'y avait alors à l'école de médecine de Stod^holm 
que trois professeurs , de sorte que chacun d'eux 
était surchargé decours^ pour sa part Berzélius 
enseignait la médecine, la botanique et la pharm;^- 
cie chimique. Plus tard, d'autres chaires ayant été 
établies, le jeune professeur put se borner à l'eq- 
seignemcnt de la pharmacie chimique; au hout.4o 
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deux ans , Il commença en même temps un cours 
de chimie proprement dite, et, tandis que ses le- 
çons de médecine obtenaient le plus grand succès, 
son cours de chimie ne fut d'abord que très-peu 
suivi. On avait alors Thabltude, en Suède, de don* 
ner tout au long chaque leçon orale^ sans Tentre- 
méler d'aucune expérience, et ce mode d'enseigne- 
ment était aussi fatiguant pour le professeurqu'en- 
onyeux pour l'élève; ce ne fut que plus tard» 
en 1812, dans un voyage que Berzélius fit à Lon- 
dres, qu'ayant reçu d'un professeur anglais une 
liste des expériences que ce dernier faisait dans son 
cours , il les répéta dans le sien , en agrandit 
considérablement le nombre , et cette liste, aug- 
mentée par lui , fut bientôt adoptée dans plusieurs 
universités de la Suède et du continent. 

Ainsi enrichies d'une série d'expériences qui en 
facilitaient l'intelligence , les leçons de Bereélius 
eurent bientôt un succès de vogue; son cours de 
médecine fut délaissé, tandis que son amphithéâtre 
de chimie ne pouvait plus contenir son auditoire. 

Cependant les soins du professorat n'étaient 
déjà qu'un accessoire de la carrière de Ber- 
lélius. La grande théorie qui venait de renoq^ 
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vêler la chimie lai avait inspiré le vif désir de 
contribaer à son développement , et déjà des dé- 
coovertes importantes le signalaient à TattentioD 
da monde savant. En 1804, faisant avec un autre 
chimistOy son ami M. Hisinger, des recherches sur 
un minéral découvert dans une mine de cuivre, il 
y avait reconnu l'oxyde d'un métal nouveau, an* 
quel il avait donné le nom de Cerium, du nom do 
la planète de Cérès , qui venait d'être aperçue 
pour la première fois à la môme époque. L'inven* 
tion de la pile galvanique, faite par Yolta, l'avait 
porté a observer l'influence de cet agent nouveau 
sur divers corps, et^ en découvrant les premiers 
que la pile avait la propriété de décomposer les 
sels , MM. Berzéllus et Hisinger avaient eu l'hon- 
neur de préparer la grande découverte de Davy 
sur la décomposition des alcalis, jusque-là consi- 
dérés comme des corps simples, découverte dont 
nous avons déjà parlé à l'article Gay-Lussac , et 
dont la science devait retirer de si grands avan- 
tages. 

Deux théories , dit un écrivain (1), se disputaient 
alors l'empire de la chimie : celle qui supposait la 

( I ) M. fianltier de Gkiibry. 
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matière strsccplibfe de combinafsoris en mmhfie 
IWimhè, et cdïe dé Proust, qui, troçant an cercle 
drcoMcrit , n'adnrettaît qoe deux cmnftfinhron» 
possibles entre fes ménoes corp». Les rechercher 
cVeBerzéFicrs Tinrent confirmer les idées de ProasI 
en les étendant on peu , et l'analyse exacte if mr 
nombre presque rncommensurable de composés 
âMint pour la science une de ses pitis belles àctpA* 
sMsm, Reprenant tons les travaux de ses defan* 
clérs^ apportant dane ses expériences qq degré 
d'exactitude inconnu jusqu'alors , it prouva par 
d'hmombrables anelyses^Ies lois qai président aux 
combinaisons chimiques, qu'il réduisit à un degré 
desimpIicité^iieerendaitplaBadraifablesenfcore. 
€«9 tels une fois bien connoes , il fut possible 
ÙBf contrôler le résultat des analyses, éh pré^ 
Toiv mémo mi* graed nombre de combinalsonv 
alors iiîceimue», et de porter dans toos' Fes tra^ 
vai» une exactitude dont il n'eût pas^ été possible 
jusque-là de prévoir même la possibilité. Ne bor- 
nant pas leur application aux composés que le 
chimiste peut former, M. Bcrzélius procnra bien- 
tôt à la minéralogie les moyens do connaître scien« 
liûquement une grande partie des substances que 
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Jui ofttê la nalwe «t que jusque-là oo n'avait py 
faire retïXrer daua aucune classification véritable*' 
mentaeieutlûque. Il uoilsi ioUmemeot ces deux 
sciences que i'étude des minéraux ne put plus être 
séparée de celle de la chloile. 

Il serait impossible^ à moins d'entrer dans des 
détails extrêmement minutieux , de rappeler seu* 
lement le titre de tous les mémoires de M. Berzé- 
lius : peu de chimistes en ont publié un aussi grand 
nombre; on peut à peine citer quelques corps sur 
lesquels il n'ait pas fait d'essais^ et chacun de ses tra- 
vaux renferme quelque méthode nouvelle ou quel- 
que modiCcation de procédés connus qui devient 
d'une utile application pour la science. Depuis que 
Bergman adonné les premiers procédés d'analyse 
exacte , beaucoup de savants se sont occupés de 
cette branche importante de la chimie; mais les 
méthodes de M. Berzélius l'emportent sur tout ce 
qui a été fait de plus exact en ce genre. Les clû- 
mistes suédois , parmi lesquels on peut citer prin- 
cipalement Galm , ont fait un usage extrêmement 
précieux du chalumeau ^ comme moyen d'essai 
des minéraux ; à peine employé en France , cet 
important instrument est devenu entre les maiois 
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Paiialjse des nkstaBcmi 
•■Tiage sor cet iHtniBeBt , a fiûti 
otiliié et toetei la r c MO T co qw Foa peal Urer 
de soo cfliploî. Cet inponaat ovfnfs a été tn- 
doit eo français (1). IndépcBdaauMBt de Mi nilla 
trafanx de détails sur le sdcimai et le wWn— , 
qoHadécoiiTerts, sur le lûAùia, décMiefftpar 
aoo éièfe M. AifwedsoDy sur les quantités impor- 
tioonelles da soufre dans les solfates et les snUbres, 
sor les propriétés de Tacide Imi^sltfiitf, décoaiert 
par Schede , sor Vùsmiwm^ décooTert par SmîUi- 
SOQ-Teooaoty sor les fluides aDîmaoi, sur les pro- 
portions relati?es des principes constituants de 
Fean, sor Fadde flooriqoe, sur le thorinm , sor 
les propriétés do tellure , sur le lantanium , nou- 
Tean métal récemment découTert par M. Mosan- 
der, et en laissant de côté on très-grand nombre 
de mémoires intéressants insérés dans TAnnuaire 
des progrès des Sciences physiques , qu'il dirige i 
Stockholm, M. Berzéliosa publié deux ouTrages qui 

(1) De l^emploi do dudameaa dans les analyses chimiques 
et les détennina lions minëralogiqaes, traduit du suédois» par 
WretoA Paria, f Ml ; 1 vol. in-S*. 
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■ériteBlQoemeDtioo particulière : soû Traitéeom" 
fUiié Chimie 9 qui a paru pour la première fois, 

m 1836, mi suédois, traduit en anglais et eu alle- 
mand, et eDfln, en 1829 , en français, & Paris, 
sons les yeux mêmes de l'auteur, par MM. Jourdan 
et Esslioger. Ou a reproché à cet ouvrage , dont 
la traduction forme , je crois , huit volumes , de 
cootenfr trop de détails ; c'est en effet le répertoire 
la plus exact et le plus complet de tous les faits 
aujoard'hoi acquis à la science , et le défaut qu'on 
lui reproche est une qualité précieuse qui rend la 
lecture de cet ouvrage aussi utile aux savants 
qu'aux étudiants. 

L'autre ouvrage particulièrement important de 
M. de Berzélius est son Eisai sur la théorie des 
propartions chimiques^ et sur ^Influence cAi« 
mique de Vélectricité , un yol. in-8, également 
traduit en français. Cet ouvrage, où l'auteur traite 
del'uBioDdes particules les plus divisées des corps, 
on atomes, les unes avec les autres, pour former 
les corps composés , renferme la base des nom- 
breuses recherches auxquelles s'est livré M. Ber- 
célius , sur une partie importante de la science 
aui progrés de laquelle il a panlcu\\ëTe\i\^\i\.cvyà- 




rMJtHCTLllOS oc miÀt et Cl 

LVuck ciuausa» ùt ja aftisnt «riaaiiMp dit 
M.bamiuj^.cL» ss isi^>ruM nfpm paUié fl 

•ce péttiâlJl «ûiMIrCipi |i4I Diir â«rt« LftlQTfiUtf d« 

pea dr drve^ûfïpéaieia à» iùrc», ««IrMideYeaue 
lOHt à coup, par s» prc^ré» umijuius cmitanu, 
QDe de celcs >:; :i p; év-:v ;p*r3i le plus un ^nnd oom- 
bre decbia^iste» : ses pro^rtâMit éiê miracokax. et 
lef acqiiîHtiobs de la sdeiioe liaos cette partie oot 
été telles, dans les dixoa douze deroières aouéot» 
que la chimie oiigauique est aujourd'hui une 
acieDce beaucoup plus faste et plus étailna que 
la cbioîe loorgaolque, qui ne lui est plus compa- 
rable» et qui afait été beaucoup plus étudiée. 
Cepeudapt combien Toll-on de corps oi|;aDiques 
connus qui n'ont point encore été analysés* et 
combien parmi ceui inconnus ne pourrait-on pas 
Mra do di^couvertes ! Après avoir montré les dif- 
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fkiMm àe cette partie de la science qui recherche 
lei Mf syivatt letfoelles les élémeote se eembi- 
iieMda»ile»c»rp6 orgMiqnes sooe l'ioâuence des 
pÉénomèDef si nenbreux et si variés de la vie , 
M. EméUoB pense que le moyen le plos sûr est 
de procéder da conna a l'incoonu , en verta d*iiii 
priDCipe qa^il fornale afiost : <« L'application des 
phénomènes qui nous sont connus dans le mode 
d»conaMMfisoD des éléments de la latureinorga- 
Diq«B! an combinaisons à» oauire organique est 
le fil an moyen' duquel nous pewvoiia espérer de 
parreDir à Flêipllcation eiaete et conséquente du 
mode de oompesitfen des corps soumis à l'in* 
floenee des fOQclioDs de la vie. » 

Or, les Idées éleetro^chimiques en vertu des^ 
quelles les molécules des corps simples se rem- 
placent suivant leur rang dans la série électrique, 
fovuaatrla base des précédentes recherches de 
M. élr Hensélius y et se trouvant sur quelques 
points contredites parla théorie des substituions 
féceiAment développée par un de nos plus cmi- 
Dents chimistes, M. Dumas, il en est résulté 
entre ers deux savants une suite de discussions 
fort importantes, dont le résultai ne tendrait 4' 
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rien moios , suivant M. Domas, qo'à renverser 
toute la théorie électro*chimiqoe de M. Berz^as. 

Ne ponvaDt oi ne vonlaot eotrer dans les dé- 
tails d'une discussion qui n*est pas pins de 
ma compétence que de celle de la m^orité de 
mes lecteurs , je crois devoir cependant poser la 
question et donner les conclusions des deox par- 
ties. 

« Que doit-on entendre , dit M. Dnmas^ par 
théorie des substitutions? On a reconnu depuis 
quelques années qa^me substance organique hy- 
drogénée, qui est soumise à Tactlon de roxygène« 
du chlore, du brome ou de Tiode , et qui perd 
de l'hydrogène sous leur influence, prend presque 
toujours une quantité d*oxygène, de chlore, de 
brome ou d'iode , équivalente à celle de l'hydro- 
gène qu'elle a abandonné. Bans le plus grand 
nombre des cas^ le chlore qui s'engage ainsi 
dans le produit nouveau perd ses propriétés ca- 
ractéristiques. Ainsi , quand on traite l'huile de 
cannelle par le chlore , elle perd huit volumes 
d'hydrogène , ^gne huit volumes de chlore , et 
donne ainsi naissance à un composé nouveau dans 
Jeguellaprésence du chlore ne se recopnait qu'au-' 
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taot qn'oD ramène, par une décomposition totale, 
la matière à ses éléments inorganiques; c'est 
cette r^le qni a reçu le nom de théorie des substi- 
tuti^ns aoqnelje préfèrecelnideméta/epm (rem- 
placement). Depuis qu'elle a été reconnue, elle 
est devenue la base d'excellentes recherches. Nier 
l'existence de cette relation entre Thydrogènequi 
s'en va et le chlore qui le remplace, ce serait 
nier l'évidence ; aussi n'est-ce pas à ce point de 
vue que s'est placé M. Berzélius pour la com- 
battre. Il veut bien accorder le fait comme un 
cas particulier, sfins doute, de la théorie des équi- 
valents. Il partage à cet égard une opinion sou- 
vent reproduite en Allemagne, savoir que : la théo- 
rie des équif alents suffisail pour apprendre que 
l'hydrogène serait rempTacé par son équivalent 
de chlore ou d'oxygène. Je ne saurais dire qui le 
premier s'est servi de cette objection contre la 
théorie des substitutions; mais je i^'ai jamais pu 
croire qu'elle fit quelque impression sur l'esprit 
des chimistes. » 

Après avoir prouvé qu'il ne s'agit pas ici d'un 
remplacement en quantités différentes, suscep- 
tible de s'exprimer par des équivaleuU c^u«Vfio\k- 
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ques, dt apparteDant comme tel à la théorie des 
équivalents, mais bien da remplacemeot #xact 
d'un corps par l'autre, volume à voluiua , 6t. À 
quantités parfaitement égales, lequel cas oonstitue 
le caractère précis de la loi des aubiltutîonSi 
M. Dumas continue ainsi : 

« Mais ce n'est pas là encore que TobjoctiOD de 
M. Berzélius s'adresse ; ce qu'il ne saurait ad- 
mettre, c'est que l'hydrogène puisse être remplacé 
par du chlore , du brome ou de l'oxygène ; c'est 
qu'un corps aussi remarquable que Thydrogène 
par ses propriétés électro^positives puisse être 
remplacé par les corps les plus électroHiégatifs 
que nous connaissions. Avant d'etposer à quelles 
conséquences l'examen de cette objection m'a 
conduit sous le point de vue théorique, ja crois de- 
voir faire connaître quelques faits qui me parais- 
sent décisifs : de ce nombre est la production de 
l'acide remarquable dont je vais parler.Il s'agît du 
vibafgre, de l'acide acétique, dans lequel je suis 
parvenu à faire disparaître tout l'bydrogèoe» et à 
)e remplacer par du chlore ; c'est donc du viaajgre 
sans hydrogène, du vinaigre chloré; mais* chose 
remarquable, au moins pour ceui c^ui répugnent à 



iroayor daos le chlore uo corps capable de se 
substituer à rhydrogèoe daos le sens complet 
du iDOt , le vinaigre chloré est toujours ou acide 
comme le vioaigre ; soo poufoir acide n*a pas 
changé. I» 

Après avoir développé scientifiquement ai avec 
000 série de formules tous les faits relatifs à la 
formatioD et aux propriétés da.cet acide chloracé- 
tique, M. Dumas conclut en ces termes : 

c II est évident qu'en m'arrôtant à ce système 
d'idées dicté par les faits je n'ai pris en rien en 
considération les théories éiectro^chimiqaes sur 
lesquelles M. Berzélius a généralement basé les 
idées qui dominent dans les opinions qu'il a cher- 
ché à faire prévaloir. Mais ce» idées électro-chi- 
mSqueSy cette polarité spéciale, attribuée aui mo- 
lécules des corps simples « reposent-elles donc sor 
des faits tellement évidents qu'il faille les ériger 
en articles de foi, ou du moins, s'il faut y voir des 
hypothèses, ont-elles la propriété de se plier aux 
faits , de les expliquer, de les faire prévoir avec 
une sûreté si parfaite qu'on en ait tiré un grand 
secours dans les recherches delà chimie? Il faut 
bien en convenir, il n'en est rien... el«.;«lit..« 
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Voici' Pattaque; elle sent peut-être uu peo 
Vacide acétique, c'est-à-dire le vinaigre. 

Voici maintenant la défense, qui me semble 
avoir, sinon plus de force, ce que je suis incompdt 
tent i décider, du moins peut-être un peu moins 
d'aigreur. 

Après avoir exposé les prétentions déjà connues 
de M. Dumas à renverser la théorie électro-chi- 
mique et à faire une révolution complète dans la 
chimie, M. de Berzélius ajoute : <« Quand des ques- 
tions aussi grandes sont agitées, l'amour du vrai 
dans la science doit provoquer un mûr examen 
des thèses de l'auteur d'une telle révolution , pour 
Doos engager à nous mettre de son côté s'il a rai- 
son , et à nous opposer à lui s'il a tort. Un des 
grands avantages de ia théorie des substitutions 
sur les idées électro-chimiques paraît être que le 
type de composition conserve les mêmes proprié 
tés après l'échange de l'hydrogène contre le 
chlore. Examinons donc le petit nombre de pro- 
priétés de l'acide chloracétique , que M. Dumas 
nou$ a fait connaitre, en les comparant à celles de 
l'acide acétique. Nous verrons que ces deux acides 
J/Z/èreot infiniment plus entre eui que Tacide acé 
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tiqoe de Taeide formiqae, par exemple. « Suit une 
série de formules dans le détail desquelles je ne 
puis entrer, et à la suite desquels M. Berzélius 
coDclot eu disant : 

« On voit donc que, pour éviter la révolution qui 
menace les idées électro-chimiques, il ne faut que 
mettre les symboles de la formule de l'acide chlor- 
acétique dans un ordre un peu différent de celui de 
M. Dumas, et que par ce petit changement la notf- 
veile combinaison rentre dans une classe de corps 
déjà connue. 

« Nous sommes à une époque où une théorie chi- 
mique des combinaisons organiques se laisse en- 
trevoir; mais si, au lieu de lui permettre de se 
développer à mesure que notre expérience s'étend, 
on veut la baser sur des faits isolés, considérés 
sans égard pour leurs relations avec le système de 
nos connaissances en général , et en donnant des 
explications sans harmonie avec les principes de 
la science, et si en outre on veut en conclure que 
ce défaut d'accord doit faire rejeter comme erro- 
nés des principes bien constatés d'ailleurs, on ne 
réussira jamais à trouver la vérité. Voilà à peu 
près ce que j'ai cru nécessaire de dire àciel(A<Kr 
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cauon pour la défeosa dis idées éieetro^ehimi-f 
qoes, » Bspois cette époqae» c'est-i-dire depiiis la 
fin de 1839, le débat s'est souvent reproduit eairs 
MM. Dumas et Berzélius; je dois ajooltff que 
M. Liebigy on dea plus illustres chimiales de rAI- 
lema^ne, semble être, sur la question des siduli* 
tutiODS, de Tavls de M. Dumas contre M. Berzélliis. 

Mais laissant ces savants se démêler entre eux, 
jé propose au lecteur , pour finir, de le mener à 
Stockholm faire une visite à M. Benéllus, en pre- 
nant pour guide le voyageur anglais que j'aid^^ 
consulté an commencement de cette notice. Ce 
petit voyage sera probablement plus agréable au 
lecteur que le procès entre la théorie électro^chi- 
mlque et la théorie des substitutions. 

L'étranger, dit mon guide, qui veut visiter Ber- 
léllus , se dirige par Drottning-Gattan, la partie 
la plus fashionable de Stockholm, et arrive jusqu'à 
Kungs-Backa, i la rue appelée Eyrko-Gattao (tout 
cela est un peu dur, mais patience) , au commen- 
cement de laquelle se trouve Téglise d'AdolplM- 
Frédéric. La maison qui forme l'angle do oette 
rue est le grand bâtiment acheté dernièrement 
ff0ur Berzélius pàT TAcadémie des Sciences de 
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Stockholm « dont il est le secrétaire perpétuel. 
£d eotraot par Drottoiog-Gatun , Tétranger 
monte deux petites marches et se troQ?e vis-è*?îB 
une porte; ce qu'il a de mieux à faire alors est 
d'entrer. Qu'il ne craigne point d'entrer à l'im^ 
proviste ; le son d'une petite cloche lui servira 
d'Introducteur; il reconnaîtra par divers ustensiles 
disposés dans la première pièce qu'elle fait partie 
d'un laboratoire de chimie. S'iln'est ni chimiste 
ni même amateur, et quelle que soit la délicatesse 
de son odorat , qu'il ne s'effraie pas & la vue^d'ap- 
pareils de chimie ; il n'aura rien à redouter de 
ces émanations qui, dans la {dupart des labora- 
toires> affectent si péniblement les organes de ta 
respiration. Ici un système de rentilation habile- 
ment disposé les fait disparaître aussitôt ; et même, . 
si quelque opération est en train, il pourra s'en 
approcher sanscrainte. A sa droite il verra, ajustée 
avec soin , près de la fenêtre , une cuve à mercure 
qui brilje au soleil d'un vif éclat. Plus loin il aper- 
cevra une petite table en porcelaine à bords rele- 
vés , et sur laquelle quelques verres indiqueront 
peut-être les traces d'une expériance récente. 
Après, avoir jeté un regard sur le ohalum^SiU d^tx 
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Berzélios a lire no si grand parti ^ sa grande lampe 
et tous les objets qui renviroDoent , il arrivera au 
bain de sable. C'est en vain qu'il cbercberait dans 
ee laboratoire desfonmeaoxen briqaeou en pierre; 
on peut s*en servir sans doute pour les opérations 
les plus grossières, mais ils ne pourraient être 
employés danslesopérationsdélicatesde l'analyse. 
L'appareil dont se sert Berzélius consiste en un 
foyer ou âtre élevé de trois pieds au-dessus du 
sol , et surmonté d'un manteau pour faciliter la 
disparition des vapeurs. Sur ce foyer est un pelit 
bain de sable, chauffé avec le charbon de bois, 
et un petit fourneau de fer présentant des ouver 
tures pour des tubes , des cornues , etc. , etc. 

Dans la seconde pièce, le premier objet qui se 
fait remarquer est une cage en verre qui repose 
sur une table ; sous cette cage est la bcUance. Que 
de lumières cet instrument si fragile et si simple 
a répandues sur les sciences naturelles ! que de 
phénomènes il a expliqués! combien de vérités 
cachées il a révélées ! Qui pourrait compter les 
discussions qu'il a teriliinées? Qui eût pu croire 
dans les temps anciens que la découverte des lois 
Jes pifis mystérieuses de la nature serait due aux 
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osciliatioDs de ces deux bras mobiles? Mais consi- 
dérez coite balance avec attention, car elle a 
rendu de grands services à la science, et les mo*- 
diûcations qu'elle présente n'y ont pas peu con- 
tribué. •• Suit une description de la balance. 

Autour de cette pièce sont placés « dans des ti* 
roirs ou dans des armoires vitrées , divers appa- 
reils et plusieurs préparations chimiques dans on 
ordre parfait. Vous tournez ensuite a gauche , et 
TOUS apercevez, dans une autre pièce, celui que 
vous aviez cherché en vain dans les deux premiè* 
res * c'est Berzélius. 11 est occupé à écrire ; sa table 
est couverte de journaux , et ses tablettes ploient 
sous le poids des livres. A sa gauche est un petit 
cabinet « dans les armoires duquel sont placées les 
substances et les préparations chimiques les plus 
rares, le rhodium, l'osmium, le sélénium et leurs 
composés, les fluorures» les sels de lithium, 
d'yttrium et de thorinium , ainsi que beaucoup 
d'autres combinaisons précieuses que l'on cher- 
cherait en vain ailleurs et qu'il prendra plaisir à 
TOUS montrer; peut-être même ne vous retirerez- 
vous pas sans en recevoir de lui quelques échan- 
tillons. Mais vous pouvez vous avancer vers le 
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maître da logfs et vous présenter^ certaio , avant 
même d'avoir rerois vos lettres d'iDtrodactioo , 
d'ane réceptioD amicale et bienveillante. 

Bersélius est un hommed*une soixantaine d'an* 
nées, do taille moyenne, avec des dispositions à 
l'embonpoint; sa flgiive n'est peut-être pas très- 
bille, mais ses traits sont très^élicats , et leur 
«tpression est pleine d'agrément ; celle de la bonche 
est tout à îM particulière et indique un bon nata« 
rel. Cette eipression se trouve très-bien indiquée 
dims un de ses portraits gravés à Berlin. C'est en 
tain que Ton chercherait dans son extérieur quel- 
que chose qui correspondit à sa grande célébrité : 
rien sous ce rapport ne le distingue du reste des 
hommes; il n'affiche ni prétention , ni réserve , ni 
originalité; il n'a même rien de cette pédanterie 
qui caractérise généralement les savants de sa na« 
tien ; il est d'un caractère aimable ; son abord est 
Mmple et franc; ses manières sont celles d'un 
homme bien élevé , et il comble d'attentions et de 
prévenances les étrangers qui vont le visiter. Ber- 
zélhi| avait autrefois des élèves particuliers , maïs 
depuis quelque temps il a renoncé à cet usage* 
tear nombre était cependant fort restreint , car on 
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n'en compte guère plus d'uue douzaine eo Suède et 
en AllémagDe, au nombre desquelstrolsse sont dis* 
linguée particoUèrcment, Uenfi Rose et Wobler, 
que rAllemagne compte parmi ses chimistes les 
plus éminenti ^ et Mltscberlidi i peut*4tre le p)ui 
f[rtnd minéralogtsle de l'époque. BerEéliusa aban* 
donné depuis plusieurs années la chaire de pro« 
fesseuf à son suppléant^ le docteur Mesander , povr 
n'avoir plus qu'à s'occuper de recherches scien^ 
tifiqties. Il trairalUe éeuze à quatorze heures par 
jour ; c'est dans son cabinet qu'il reçoit les visites 
do matin, etVn'étant point marié, H est rarement 
obligé de le quitter* 

Le dernier roi de Suède lai a conféré , outre la 
noblesse, la croix de l'ordre de Wasa et la grand- 
croix de rÉtoile Polaire, ainsi que le patronage 
de toutes les chaires de chimie et de médecine du 
royaume. La noblesso Ta choisi pour la repré- 
seuter à la diète, mais il ne prend que très- 
peu de part aux affaires politiques, et n'assiste 
guère aux débats de la Chambre que lorsque 
ses lumières peuvent être plus particulièrement 
propres à éclairer la discussion. La plupart des 
souverains de l'Europe l'ont honoré de \v\^V^^ 



I 



32 CONTEMPOBAINS ILLUSTRES. 

distinctioDs ; il est membre correspondant de toutes 
les sociétés savantes; il a fait, depuis 1819 , plu- 
sieurs voyages à Paris, où la grâce de ses ma- 
oières et l'aménité de son caractère lui ont acquis 
^affection de tous ceux qui ont eu l'honneur de le 
connaître personnellement. Dans un de ces der* 
Diers voyages , il a été présenté par l'ambassadeur 
de Suède au roi Louis-Philippe , qui connaît non- 
seulement la Suède, jadis visitée par lui, mais 
aussi, dit-on, la chimie, sur laquelle il disserte 
avec la même facilité et la même abondance que 
sur toutes choses, et le roi et le chimiste ont pu 
discuter ensemble la théorie des substitutions. 

En un mot, et pour conclure, la vie de Berzé- 
lius est une belle et noble vie , et la Suède est 
justement fièro de le compter parmi ses enfants. 



\ 
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LE GENERAL BERTRAND. 

Bertrand est désormais identifié à 
mon sort. 

NapoliÇow. 



Le 10 août 1792, aa moment où la populace 
îDSurgée se portait sur les Tuileries, un joune 
homme qui étudiait à l'école des ponts et chaus- 

f 

sées, et qui faisait partie de la garde nationale, 
se jeta dans un bataiflon de cette garde , qui se 
rendait au palais pour y défendre Louis XVI. Au 
même moment, un jeune capitaine d'artillerie ob- 
servait la scène d'une fén'êlro du Carrousel (1) , 
regardant avec dégoût passer rcmeute.s'indignant 
delà faiblesse d'un pouvoir qui se laissait abattre 
par de tels ennemis, et ne se doutant guère que 
cette émeute lui ouvrait le chemin du trône. Peut- 
être eut-il occasion de voir passer aussi et de 
remarquer le jeune garde national qui allait vo- 

(1) Dans une maison occupée alors par le frère âc M. de 
Bourienne. 

1. VU. 4 
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lontairoment risquer ses jours pour une cause 
perdue. 

Quatre ans p|as tard , en 1796 , l'officier d'ar^ 
tillerie était général en chef de l'armée d'Halle; 
6t le jeune garde Daticoal , devenu officier du gé- 
nie, ayant reçu de lui Jb û6 sais quel ordre à exé- 
cuter, vint lui dire que l'opération ordonnée était 
impossible. Bonaparte^ qui trouvait déjà que ce 
mot n'était pas français , prouva à l'officier qu'il 
s'était trompé de moyens, et le renvoya convaincu 
que rien n'était impossible à son général. 

A quelque temps de là , le jeune officier fut 
envoyé par le Directoire à Constantinople pour 
travailler à organiser pour le sultan un corps d^in- . 
génieurs militaires. 

Bonaparte , après l'avoir perdu de vue , le re-> 
trouva deux ans plus tard en Egypte , où il lui 
accorda plusieurs fois une mention honorable au 
Bulletin; mais cinq ou six ans se passèrent en* 
core avant que son attention se portât sur lui 
d'une manière particulière. 

Qui eût dit à Bonaparte, général en chef de 
l'armée d'Italie et d'Egypte , que le nom de cet 
ofûc'wr obscur deviendrait un jour inséparable de 
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soD Dom déjà glorieux? Qui eût dit au futur em- 
pereur qu'après vingt ans d'exploits inouïs, 
qu'après une carrière plus ettraordinaire que 
les rêves les plus audacieux de rimaginatîon hu- 
maine, le héros de soixante batailles , le domina* 
teur du monde, le dispensateur des couronnes, 
enchaîné sur un roc aride au milieu des mers , à 
deux mille lieues du théâtre de sa puissance , ne 
trouverait plus à ses côtés , pour adoucir les dou^ 
leurs d'une horrible agonie , qu'un seul de tous 
ses Tieux compagnons de gloire , ce garde natio«* 
nal de 1702 , déjà familiarisé avec le culte des 
causes perdues, ce jeune officier de l'armée d'Ita- 
lie destiné à pratiquer une chose plus impomble 
qu'une opération militaire, l'absolu dévoue 
ment? 

Qui eût dit au général en chef de l'armée 
d'Egypte que le nom qu'il inscrivait négligemment 
parmi tant d'autres sur ses bulletins était celui 
d'un homme destiné à fermer les yeux du captif de 
Sainte-Hélène, pour revenir ensuite, après vingt-* 
quatre ans, chercher son empereur, et le ramener 
en triomphe de l'ile maudite aux bords de la Seine, 
jsous les voûtes des Invalides, où \\TfeV^^^>%^^^^ 
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par les derniers de ceux qni virent quarante slèdei 
contempler étonnés, du haut des PyraoQides, nos 
drapeaux victorieux ? 

Qui eût dit alors à cet autre Alexandre que 
rEpbestion inconnu de ses noauvais jours serait 
enfin appelé à le rejoindre jusque dans sa tombe, 
et qu'une noble voix de soldat, à la veille de s'étein- 
dre aussi , s'élèverait un jour d'une tribune fran- 
çaise pour demander que la mort ne séparât pas 
ceux que l'adversité n'avait pu séparer, et que le 
général Bertrand fût admis à l'éclatant honneur 
de partager la dernière demeure de Napoléon? 

«Si je réclame, disait^ il y a deux mois, le colo- 
nel Bricqueviile , si je réclame pour le général 
Bertrand une distinction sans analogie avec d'au* 
très récompenses décernées d'ailleurs à de grands 
services, c'est que je ne le considère ni commo 
grand-maréchal du palais, ni comme gouverneur 
d'IUyrie ^ ni même comme général en chef. Je 
vois uniquement en lui Taml, le compagnon în- 
séparable de Napoléon , le serviteur fidèle et dés* 
intéressé, qui, après la double chute du trône im- 
périal, suivit son souverain d'abord à file d'£Ibe, 
et puis à Saiute^Hélène La juort seule put 
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mettre un terme à des rapports si peu ordinaires 
dans la vie despriDces. Gardons-Dous donc d'être 
surpris que ces rapports aient partout frappé les 
imaginations, et que, sans égard pour l'éclat de 
bien d'autres renommées , le peuple se soit plu à 
placer le générai Bertrand à côté de Tempereur. 
Et vraiment, Messieurs , quel lableau plus tou- 
chant et toutensembieplus significatif pounioDs- 
nous offrir à la génération contemporaine , que 
celui du rapprochement de leurs cercueils? Au 
milieu de tant de perturbations survenues chez 
nous depuis cinquante ans dans l'ordre politique, 
il était difficile que notre société n'eût pas à se res- 
sentir de plus d'une atteinte portée à l'ordre mo- 
ral. Or, dans l'ordre moral , les pouvoirs n'ont 
pas, à beaucoup près, la même autorité que dans 
l'ordre politique. La loi, par exemple, punit la 
rébellion ; elle est impuissante contre l'infidélité 
ou l'ingratitude. £h bien , Messieurs , nous avons 
un moyen de les atteindre : honorons la fidélité 
et la reconnaissance dans l'homme rare dont la 
vie entière fut un exemple de ces deux vertus. ■ 

C'est en effet plus encore à ses vertus qu'à ses 
talents que le général Bertrand doit kb^lV^ ^V^^^ 
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qo'îl occupe maiDtaoaot diDs Tbistoire. Bîeo que 
trèf 'distingué comme iogéoieur ou comme ad- 
ministrateur, et même comme géoéral eo chef, il 
n^était pas encore classé parmi les grandes figures 
militaires de l'Empire , lorsque son beau dévoue- 
ment est venu lui assurer une gloire aussi brillante 
et peut-être plus durable encore que celle des plus 
illustres lieutenants de Tempereur. Le nom de 
Tami d* Alexandre a survécu au nom de ses plus 
grands généraux ; le nom de Bertrand , associé 
pour toujours au nom immortel du prisonnier de 
Sainte-Hélène, restera dans la mémoire des peu- 
ples comme un type éclatant d'honneur et de 
fidélité. 

Le dévouement aux princes est-il donc si rare 
qu'à lui seul il suffise pour illustrer ceux qui le 
pratiquent? Oui, le dévouement désintéressé est 
rare ; les souverains déchus , si leur existence est 
douce , trouvent encore des amis; ils en trouvent 
un grand nombre s'ils peuvent leur offrir l'espé- 
rance d'un retour au pouvoir ; mais le rocher de 
Saiote-Héièoe était comme l'enfer du Dante : en 
l'abordant , Napoléon laissait derrière loi l'espé- 
rance. Le général Bertrand s'est volontairement 
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associé à cette lamentable destinée , il s'y est ai» 
sodé avec la résolution de ne s'en affranchir qiM 
par sa mort, ou la mort du héros auquel il cousa^ 
crait sa vie; cette résolution , il Ta tenue jmn 
qu'au bout ; et, pour que rhistorien le plus pessi^ 
miste ne pût lui. reprocher d'avoir été mû par un 
désir, très-avouable d'ailleurs, de célébrité per- 
sonnelle , aprèsavoir vu la tombe se refermer sur 
l'objet de ses affections, après avoir accompli 
simplement une grande chose , il s^est renferma 
dans le culte silencieux du souvenir, laissant à 
d'autres le soin de raconter les douleurs de Sainte- 
Hélène ; ne voulant point parier de lui i propos 
de l'empereur, il n'a demandé qu'à sa conscience 
le prix de sa ûdélité; mais sa modestie n'a fait que 
rehausser sa gloire ; la popularité s*est attachée i 
l'homme qui la cherchait le moins , et, après ce- 
loi de Napoléon , le nom de Bertrand est resté le 
grand nom de Sainte-Hélène. 

Heopi-^Grafien Bertrand naquit dans le Berry, 
à Châteauroux, d'une famille bourgeoise, le 28 
mars 1773. Son père , qui le destinait au f^énia 
civil , l'envoya à Paris suivre les cours de récolo 
des poQtsat chaussées ; il y étudia « \e Qti^V^^^K^>\^ 



muL 'nt^Wj^Koeat & «ul jbiil. Ljl .aunifff de l<f* i 
^^î:^ *j\nua» jt 'J il tuta ÛL^at mrvc nu T U- 
hVJ»»]» snnr a wùtaat fit lUms XTL Ei 7«çi- 
Çiiinc VbtiiHiif»as VL ^kutufirt. laptt T^ -^-iraiûv^ 
iOMVKiït- il fe±ic iiiisiiiirf oiB «cr« iu»»eré. 
iiM ^toiHiiiHiCi iriL fiiLi-Inia;: !* rjiSierMiÂ eus li 

Mb«U i&UM iUk «utpïLpf» 6» FfnêsMs. et oMh 
i|Mi f\y^jaÊ0A\ ks znd» if« î*iicg>âviiartiani, 
iM^UHUBt et <a|MUîi4r. Proz.3 à tt d^nîrr çndc 
I* il HbVi 17^^. H pA.ssa â rannêe dluiîe eo 
VlWf^'X fut bknt/jt appelé i faire partie du corpf 
é*ït((Hùïeat% Hi d'artiîleors que le Directoire en- 
vojrait i CoDstaoticople. BeTeoa assez à tempi 
pour preiMlre f>art â la campagDe d^gypte, il se 
dUffrigua aux Pyramides, à Saiot-Jeau-d'Acre, a 
Afioukir,]où il fut^riévemeDt blessé. Chargé, après 
l<$ i\0\}iivi do Bonaparte, de diriger les fortifica- 
tions d'Alexandrie, il reçut presque eu même 
tenipN le» breyets de lieutoDaDt-colooel, de colo- 
nel <ft de général do brigade. 

ApriM râvucualion de TËgypte par les troupes 
/râ/ff'âhoHf II fut employé uucanipdeSaint-Omer, 
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et partit bientôt après pour la campagne d'Aile* 
magne. La bravoure et le talent qu'il déploya à 
la bataille d'Austerlitz fixèrent décidément sur lui 
l'attention de l'empereur , qui l'admit au nombre 
de ses aides de camp ; il fit en cette qualité la 
campagne de Prusse, au succès de laquelle il con- 
tribua par la prise de la forteresse de Spandau. 
Nommé général de division le 30 mai 1807, il 
conquit de nouveaux titres à l'estime de l'armée 
par sa belle conduite dans la journée meurtrière 
de Friedland. 

La campagne de Wagram le vit rendre les ser- 
vices les plus signalés. Chargé de la direction des 
travaux du génie, il sut à deux reprises enchaîner 
le cours Impétueux du Danube. On sait qu'après 
la bataille d'Esslîng, les premiers ponts, construits 
en trois jours, ayant été rompus par la force des 
eaux et le choc de bateaux chargés de pierre lan- 
cés par l'ennemi , l'armée française fut obh'gée de 
se masser dans l'île de Lobau, où elle resta comme 
bloquée. C'est là que, dans l'espace de quarante- 
trois jours, sous la direction de Bertrand, fut ac- 
complie une suite de travaux admirables : trois 
ponts parallèles de six cents pas de longueur, at- 
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tachant Tile à la rive droite, assurèrent d'abord 
nos communications avec Vienne. Un de ces ponts 
était assez large pour laisser passer trois voitures 
de front; des estacades sur pilotis, établies dans 
diverses directions, les garantissaient contre toute 
entreprise de l'ennemi; des redoutes, faisant 
face aux positions occupées par lui sur la rive 
gauche, servaient de têtes de ponts; elles étaient 
défendues par cent vingt pièces de canon, et des 
chaussées pratiquées dans Tile permettaient, dans 
tous les sens, la marche des troupes eldeTartil* 
lerie. L'effet des mesures préliminaires étant ainsi 
assuré. Napoléon fit jeter dans une seule nuit, sur 
la rive gauche, six autres ponts, qui devaient nous 
mener à l'ennemi ; et le matin les Autrichiens 
virent toute l'armée française se déployer dans la 
plaine de Wagram, derrière les lignes qu'ils 
avaient élevées pour empêcher le passage du 
fleuve, et que les combinaisons de l'empereur, 
habilement exécutées par Bertrand , avaient su 
rendre inutiles. Le bulletin rendit à l'Illustre ingé- 
nieur un hommage mérité, et, décoré du titre de 
comte, il fut bientôt appelé à remplacer Marabout 
dans le gouvernement dos provinces illyrieiii^es ; 
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il y fit aimer et respecter le nom français par 
i'bonuêMé et la sagesse de son administration. 

Après la campagne de Russie, à Touverture de 
la campagne de 1813, il fut d'abord chargé de 
former à Vérone et de commander le corps d'ob- 
servation d'Italie. Bientôt quatre divisions, orga- 
nisées par lui, déboucbèrent du Tyroi, et arri-r- 
vèrent, en avril , sur les bords de la Saaie, pour 
prendre une part glorieuse aux opérations de eetle 
jeune armée que le génie de Napoléon venait de 
créer ai rapidement, après la destruction de sas 
vieux soldats. Le corps du général Bertrand, de- 
venu le 4^ corps de la Grande- Armée, formait, à 
la bataiMe de Lut^een , Textréme droite de uf^Xte 
ligne ; il était à plusieurs lieues du quartier gé-^* 
nérai » lorsque Napoléon, forcé d'accepter U bar 
taille plus tOt et ailleurs quMI ne pensait, la« êï^ 
voie Tordre d'accourir en toute bâte, ponrisopie- 
nir l'attaque du due de Raguse, qui commandait 
la droite. Il arriva au plus fort d^ raqtjoo, #t 
tournant rennemî par sa gauche, au nipm#qt m 
Marmontet Ney rattaquaient de front, ilcontri- 
b«4 {puissamment à décider sa retraite, A la ba-* 
taille de Bamzeu; Bertraadi commanditât l'^U^ 
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gauche, faisait tôte à Blùcher ; après l'avoir con- 
tenu pendant la première journée, le lendemain^ ai- 
dé de Marroont et de Ney, qui cette fois attaquaient 
de reyers tandis quMI attaquait de front, il culbuta 
Tennemi des hauteurs de Kreckwitz. C'est le len- 
demain de cette bataille qu'un boulet perdu en-> 
leva à Napoléon son grand-maréchal du palais, 
Duroc, Pbomme qu'il chérissait le plus; et Ber- 
trand eut Tinsigne honneur d'être choisi entre 
tous pour remplacer l'illustre mort; il devait se 
montrer digne de ce haut témoignage de con- 
fiance. 

Chargé d'abord de pousser devant lui le corps 
russe de Witgenstein en côtoyant la Bohême, et 
se dirigeant sur la haute Silésie; appelé ensuite, 
après la rupture de l'armistice de Plesswitz, à 
coopérer à la marche offensive du duc de Reggio 
sur Berlin, Bertrand défend l'honneur de nos 
armes au combat malheureux de Gross-Beeren, 
en se maintenant toute la journée contre le corps 
prussien de Trauentzien, soutient contre Blûcher 
le combat sanglant de Wartembourg, se rend 
maître des ponts que ce dernier a jetés sur l'EIM, 
etanlrcfififi]} à Leipzig pour se distinguer, darant 
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cette terrible bataille de trois jours , par son ta- 
lent autant que par son intrépidité. Chargé d'as- 
surer le salut de l'armée en ouvrantla route de la 
France occupée par le général autrichien Giulay» 
senl, durant le premierjour, après sept heures d'un 
combat acharné, il obtient un résultat décisif, en* 
lève à l'ennemi la possession du pont de tindenaa, 
et maintient libre notre communication ayec le 
Rhin. Le lendemain, chargé par l'empereur de se 
porter sur Lutzen et de s'emparer des défilés de la 
Saale, à midi il a déjàeiécuté sa mission ; et lors* 
que l'armée française a dû céder à la masse tou- 
jours croissante des ennemis, c'est Bertrand qui 
ouvre d'abord la route de France, pour la fermer 
cAsuite par une contre-marche rapide, en conte- 
nant les Autrichiens à Naumbourg, en repoussant 
à Hanau l'attaque des Bavarois , et enfin , quand 
toute l'armée a repassé le Rhin, en se fortifiant 
dans Casse], et nous conservant cette tête de pont. 
Appelé ensuite à Paris, il fut nommé aide-ma- 
jor général de la garde nationale , et chargé de 
surveiller la réorganisation de cette garde , que 
NapeléoD se décidait à convoquer; mais l'invasion 
ennemie le ramena bientôt en ligne, A^cès ojK^vt 
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vailiammeDt combattu dans cette mémorable cam- 
pagne deFraDce, ii reparut, au milieu des lâchetés 
de FoDtainebleau, aussi pur, aussi fidèle qu'aux 
jours de la toute-puissance impériale, et partît pour 
nie d'Elbe, où il contiDua de remplir ses fouctious 
de grand-maréchai. Un au ne s'était pas eocore 
écoulé, et Napoléon forme le projet de rétablir 
seul une puissance brisée par les e/Torts réunis de 
r£urope entière. Bertrand, confidentde son secret, 
forme rapidement tous les préparatifs de cette 
ayentureuse expédition, et, le 26 février 1815, à 
huit heures du soir, une flottille ramenées France 
l'exilé et sa fortune. Au moment où il prenait terre 
a Cannes, un paysan, vieux soldat, le reconnaît, 
et ne veut plus le quitter ; satisfait de cet hesretx 
présage. Napoléon lui fait endosser l'uniforme, et 
se tournant vers son grand-maréchal, il lui dit eo 
riant : « £h bien, Bertrand, voila du renfort.» 

On sait l'étonnante histoire de ce royaume 
conquis au pas de course, en vingt jours, par 
un homme dont la prosenco ouvro les portes 
des villes, et qui s'avance escorté des soldats en- 
voyés pour le combattre, au milieu des crb d'en* 
tbousiasme d'un peuple émerveillé. Bertrand 
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coDtre-si^Dâ toutes ces poétiques proclamations à 
la France et à Parmée, qui volèrent, comme l'aigle, 
de ciocber eo clocher, jusqu'aux tours Notre- 
Dame. A cette incroyable nouvelle , les souve-* 
rains, un instant stupéfaits, sortirent de leur 
étonnement pour crier aux armes, et bientôt un 
million d'hommes s'avancèrent contre ce soldat 
mis au ban de l'Europe. 

Inséparable de son empereur, Bertrand le suivit 
i Waterloo. Au moment suprême de la catastro- 
phe, quand l'attaque inattendue de Biûcher vint 
nous arracher la victoire , Napoléon , désespéré , 
se jette dans son dernier carré de grenadiers, en 
8'écriaDt:«llfautmouririci!»ToujoursaussicaIme 
que dévoué, Bertrand réunit ses efforts à ceux du 
maréchal Soult pour décider le héros vaincu à 
quitter cette scène d'horreur et de désolation. La 
mort du champ de bataille l'eût pourtant sauvé 
de l'horrible mort de Sainte-Hélène ; mais il fallait 
que sa destinée ne ressemblât à nulle autre et 
s'accomplit jusqu'au bout. Après l'avoir accom- 
pagné à Paris, à la Malmaison, à Rochefort, Ber- 
trand vint chercher avec lui la traîtreuse hospita^ 
Uté du Bellérophon; c'est là que TAdte de l'Aa-* 



16 COHnHPOlADIS I1U1STU8. 

^eterre reçot rarrét qui le condamnait an 
aopplice de Prométhée. Il méditait sor cet époo- 
Tantable avenir lorsqu'une femme éperdue se 
précipite dans sa chambre. « Elle était^ dit H. de 
Las-Cases, hors d'elle-même , elle s'écriait qu'il 
n'allât pas à Sainte-Hélène, qu'il n'emmenât pas 
son mari. Sur rétonnement , le visage et la ré- 
ponse calme de l'empereur, elle repartit aussi pré- 
cipitamment qu'elle était entrée. L'empereur, tou- 
jours étonné^ me disait : « Concevez-vous rien i 
cela? n'est-ce point d'une folle ? » quand nous en- 
tendîmes de grands cris, et le mouvement de tout 
Téquipage qui accourait en tumulte vers l'arriére 

du vaisseau C'était M^^o Bertrand qui, après 

être sortie de chez l'empereur, avait voulu se je- 
ter à l'eau , et qu'on avait eu toutes les peines du 
monde à retenir, i» 

}âme Bertrand, créole impressionnable et vive, 
n'avait pu supporter l'idée d'aller à deux mille 
lieues de sa mère, qu'elle aimait tendrement, de ses 
parents et de ses amis, languir sur un affreux ro- 
cher; et la brusque nouvelle d'une pareille destinée 
l'avait jetée dans un accès de désespoir dont Tex- 
pression dut être amère à l'empereur; mais 



LE GÉNÉRAL BERTRAND. iî 

bieDtôt, calmée et rendue à elle-mèmo, elle sd 
montra la digne épouse du grand-maréchal par 
sa résignation et par les soins touchants qu'elle 
ne cessa de prodiguer à Napoléon jusqu'à son der- 
nier soupir (l).QuaDt au général Bertrand, il ne lui 
vint pas même à Tidée de réfléchir sur ce qu'il 
aTait à faire ; esclave de l'honneur, il ne s'appar- 
tenait plus. 

Qui ne connaît aujourd'hui les détails de ce 
long supplice de Sainte-Hélène! En devisant sur 
le vaisseau qui les emportait vers le Botany-Bay 
de la politique anglaise, les proscrits avalent prévu 
bien des maux : les douleurs de Texil loin de la 
famille et de la patrie, les intempéries d'un climat 
malsain, la privation de toutes les commodités de 
la vie, et par-dessus tout le tourment du souvenir; 
mais ils n'avaient pas prévu Hudson-Lov^e, Dans 
le décret de déportation à Sainte-Hélène, le mi- 
nistère anglais avait dit : « La situation locale 
permettra qu'on y traite le général Bonaparte 
avec plus dHndulgence qu'on ne le pourrait faire 
ailleurs, vu tes précautions indispensables qu'on 

(1) M*« Bertrand est la fille du général Arthur Dillom 
mort en 1794 sur Véchafaud. 
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serait obligé de prendre poar 9'assarer de sa per- 
soooe. «• 

Et poar remplir les promesses de leur décret , 
Bathurst et Castlereagh , à réternelle hMte de 
leur nom et de leur nation , liYraient le plus grand 
homme des temps modernes à tous les caprices 
d'une espèce de garde-chiourme en épaulettes, 
qui n'avait jamais commandé qu'un ramas de 
bandits siciliens menés au bâton , d'un être aussi 
stupide que brutal , incapable de sentir la délica* 
tesse de sa mission, sans respect pour la triple 
majesté du génie , de la gloire et du malheur, 
ae voyant, comme il le disait lui-même dans 
ses moments de colère, ne voyant dans le héros 
vaincu qvî'un scélérat (1), un rebelle qu'il saurait 
mettre à la raison; assez lâche et assez méchant 
pour se faire un odieux plaisir d'insulter à la plus 
grande infortune que l'histoire connût jamais; 

(1) « n est mon prisonnier de guerre, j*ai le droit de le 
traiter selon sa conduite, je le mettrai à la raison ^••; » tA 
il finit en disant : « Je regarde Ali-Pacha comme un coquin 
plus estimable que lui.» 0'Méara,t. I, p. 138.^«/<?.Ditesau 
général Bonaparte qu'il est heureux qu'on ait nomme pour 
gouverneur de l'île un homme aussi bon que moi. D'aïUtres, 
affec les instructions que fai, l'auraient tenu enchatné pour 
sa conduite. Id.y p. 285. ^ 
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imposant à un captif déjà gardé par des soldats , 
des vaisseaux, des rochers et IMmmense mer, 
les persécutions les plus ignobles et les plus mi- 
nutieuses; lui mesurant l'air, l'espace, la parole, 
les aliments méme^ et toujours heureux de trouver 
une occasion nouvelle de Toutrager dans sa dignité 
par ses vexations insolentes ou sa familiarité plus 
insolente encore. Quelles paroles pourraient jamais 
exprimer les souffrances de cette grande âme, 
dont la plaie saignante fut pendant cinq ans chaque 
jour ravivée par les morsures empoisonnées d'un 
reptile ? 

En laissant ainsi polluer, parla main de ce mi* 
sérable sbire , le caractère sacré de la souverain* 
neté dans la personne d'un monarque auquel ils 
s'étaient tous unis par des alliances ou par le sang , 
d'un monarque dont ils avaient tous humblement 
sollicité l'amitié ou la protection , les rois de l'Eu- 
rope portèrent au prestige de la royauté un coup 
mortel. Les peuples apprirent à Sainte-Hélène ce 
que vaut un roi pour ses augustes confrères , lors- 
qu'il est détrôné. Si l'on objectait que ce roi n'é- 
tait pas un des leurs, qu'il n'était pas légitime, 
ce serait pour les rois un déshonneur de plus d'à- 
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voir recoDDQ, caressé, flatté cette légitimité du 
génie quand elle était victorieuse, pour l'outra- 
ger ou la laisser outrager aussi bassement après 
l'avoir vaincue. 

On a dit qu'il y avait eu exagération dans les 
plaintes des captifs ; cela est possible : une chaîne « 
et quelle chaîne que celle de Sainte-Hélène! est 
toujours lourde i porter. Cependant la concor- 
dance parfaite au fond , et sans communication 
préalable, entre les récits d'O'Meara et de M. de 
Las-Gazes, corroborée par les mémoires postérieurs 
d'Antomarcbi , en y joignant l'autorité incontes- 
table de la correspondance même des captifs et 
de leur geôlier, ne permet pas à l'esprit même le 
plus défiant de douter de la réalité de cette vie 
de persécutions , d'humiliations et d'injures. 

Reste la question de savoir si cet odieux traite- 
ment était le résultat des intructions du ministère 
anglais, auquel Hudson-Lowe aurait servi de bouc 
émissaire , ou de la libre et brutale interprétation 
de ce dernier. C'est cette question qu'éclaircira 
peut-être la publication récemment annoncée des 
mémoires d'Hudson-Lowe ; car, par une singulière 
coïncidence^ presque au même moment où le gé- 
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néral Bertrand terminait sa longue et honorable 
Yie an milieu des regrets et des respects de ses> 
concitoyens, le geôlier de Sainte-Hélène, après; 
BToir traîné partout Taffreuse célébrité attachée^ 
à son nom , acbe?ait dans l'ombre des jours sou- 
Tent troublés , sinon par le remords , au moins par 
la crainte et Thurailiation. 

Quelques écrivains ont été jusqu'à taxer le captif 
de Sainte-Hélène d'une trop grande susceptibilité 
d'étiquette. Il y a , suivant eux, delà mesquinerie 
dans cette sollicitude, cette roideur sur des ques- 
tions de convenances. Sans être un adorateur fa- 
natique de Napoléon , j'avoue que non-seulement 
je ne partage pas cette opinion , mais que je ne la 
comprends pas. Qu'on l'applique à Napoléon aux 
Tuileries , donnant avec excès dans une mauvaise 
et factice imitation de Louis XIY , je le conçois ; 
mais que l'on ne sente pas ce qu'il y a de noble 
et de grand dans ce héros qui a tout perdu, fors 
l'honneur, et défend jusqu'à la mort la dignité de 
son rang et de son infortune contre des outrages 
d'autant plus odieux qu'ils sont calculés et pré- 
médités, voilà ce que j'ai peine à concevoir. 

Cette noble fierté était autrement comprise par 
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les compagDOos de son exil : jamais, sous les lam- 
bris des Tuileries , ils D'avalent été pins dévoués, 
plus respectueux, plus empressés, que sous fa 
niasore de LoDgwood. 

Indifférent pour lui-même à toutes les relations 
d'HudsooLowe, se consolant de ses maux per- 
sonnels par rétude, les jouissances de famille, 
dont, plus heureux que Tempereur , il pouvait en- 
core savourer la douceur , les soins donnés à l'é- 
ducation de ses enfants (1) ; en un mot , « toujours 
content , comme disait Napoléon , pourvu quMI eût 

(1) Un de ses fils, M. Napoléon Bertrand, naquit à Sainte- 
Bélène même, et c^est à son sujet que M"*« Bertrand dit à 
Tempereur : « Sire, j'ai Thonneur de vous présenter le pre* 
mier Français qui soit entré à Sainte-Héiène sans la per- 
mission du gouverneur. » ^ La brutalité du geôlier n*é- 
pargnait même pas M<°" Bertrand. Cette dame ayant écrk 
directement au marquis de Montchenu, qui Tenait d'arriver 
de France en qualité de commissaire, pour avoir des nouvelles 
de sa mère, que le marquis avait vue k son départ , Hudson* 
Lowe eut la barbarie de lui interdire toute espèce de commu- 
nication verbale ou écrite avec aucun habitant de l'tle; ilfut 
de même interdit aux habitants de communiquer avec les 
captifs sans la permission du gouverneur. Il n'était pas jus- 
qu'au linge sale qui ne dût être visité par un capitaine d'or- 
donnance, et quelquefois par Tétat-major: c Scène, ditBei^ 
tratid dans une lettre à M. de Las-Cases, scène fort indécente 
et fort déshonorante pour eux, mais qui n'a pour but que 
}*oatrage et l'insulte. » 
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UD livre , » le graml-marechal se montrait cha- 
touilleux et intraitable pour tout ce qui touchait 
au repos ou à la digoité de son maître, et toujours 
prêt à affronter le courroux du geôlier. Cependant 
les persécutions d'Hudson-Lowe lui restaient sur 
le cœur. A la suite d'une explication fort vive, ce 
dernier eut la bassesse de rapporter à un de ses 
ofûciers que le général l'avait insulté et de le 
pousser i le provoquer. Bertrand répondit que, ne 
pouvant descendre à l'inférieur, il était prêt à 
faire au supérieur l'honneur de le rendre respon^ 
sable d'une provocation qui venait de son fait. 
Hudsou-Lowe refusa de comprendre et annonça 
à tous les ofûciers de l'île que le général avait 
refusé un duel. 

Cependant le cercle des exilés se rétrécissait de 
plus en plus; MM. de Las-Cazes et Gourgaud par** 
tirent successivement. M. et M^^ Bertrand, M. et 
M°i^ de Montholon , le fidèle Marchand et queN 
ques autres serviteurs restèrent seuls pour adou- 
cir Tborreur des derniers moments de Napo- 
léon. 

« Sa ÛD approchait , nous allions le perdre, dit 
Antomarcbi; chacun redoublait do zèle , de çré- 
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TCBasees y TOQbDt M doDMr ose deruére Barque 
et déroomeot. Ses offiders, MarchaBd , Saint- 
Be«seCsoi,]iOfis nous élîoBs exdasrreneDt ré- 
eerré lei Teilles. Mais , Napol^OD ne poorant sup- 
porter la lumière, noos éf ions obligés deloidooner 
toos les soins qo'exiçeait son état ao nilieo droite 
profonde obseorité. L'amiété avait ajouté à fa fa- 
ligue; le graod-maréclial éuit i bout, le général 
Mootbolon n'en pooTait plus , je ne valais guères 
Bieux. » 

Enfin le moment suprême arriva ; Plapoléon , sur 
sim rocher , rendit à Dieu sa grande âme au bruit 
de la foudre et des vents déchaînés. 

c Ce fut alors , dit Antomarchi , que se passa la 
plus déchirante peut-être de toutes les scènes dont 
lut accompagnée sa longue agonie. 

« M"'® Bertrand, qui, malgré ses souffrances , 
n'avait pas voulu quitter uo iostaot le lit de l'au- 
guste malade , fit appeler d'abord sa fille Hor- 
teose et ensuite ses trois fils , pour leur faire voir 
une deroière fois celui qui avait été leur bienfai- 
teur. Rien ne saurait exprimer l'émotion qui saisit 
ces pauvres enfants à ce spectacle de mort ; il y 
Mraii eoviroo cinquante jours qu'ils n'avaient été 
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admis auprès de Napoléon , et leurs yeux pleins 
de larmes cherchaient avec effroi sur son visage 
pâle et déOguré l'expression de grandeur et de 
bonté qu'ils étaient accoutumés à y trouver. Ce- 
pendant , d'un mouvement comknun , ils s'élancent 
sur le Ht y saisissent les deux mains de l'empereur, 
les baisent en sanglottant et les couvrent de pleurs ; 
le plus jeune, Napoléon Bertrand, ne peut suppor- 
ter plus longtemps ce cruel spectacle : il cède à 
rémotion qu'il éprouve, il tombe, il s'évanouit ; 
on est obligé d'arracher du lit les jeunes affligés 
et de les conduire dans le jardin, n 

Après avoir pieusement fermé les yeux du hé- 
ros , après l'avoir couché dans son cercueil, 
conduit à la dernière prison que lui imposait 
l'Angleterre, et vu la pierre du tombeau scellée sur 
sa dépouille, le grand-maréchal, avant de partir 
pour l'Europe, voulut donner un moment à sft 
rancune de soldat contre Hudson-Lowe. « Nous al- 
lions quitter Sainte-Hélène (t)^ c'était le moment 
de compter avec nos hôtes. Le général Bertrand , 
qui avait une vieille affaire avec Lowe » s'y dispo- 

(f) Antomarchi. 
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Sait; nais U geôlier n'aisaic pas le traBchanl do 
sabre : ii fit négocjer, et toot fnt dit. • 

A soD arrivée eu France, le grand-aaréciial ê^j 
trouva soos ie coup d'one condaoioatioo à 'nort 
par cootomaca, rendue contre loi , le 7 mai 1816 , 
par on conseil de guerre , en eiécntion de la loi 
du 24 janvier (1). Mai» ce jugement , annulé par 
l'opinion publique , le fut bientôt aussi par le roi. 
Louis XVIII avait trop d'esprit et d'expérience 
pour ne pas sentir le prii de la fidélité. Une or- 
donnance dn 2à octobre 1821 !e rétablit dans ses 
droits , titres , grades et honneurs , nais sans trai- 
tement; enfin, une autre, du 11 octobre 1825, 
i*admit au traitement de réforme. On dit qu'on 
lui fit proposer de reprendre de Taetif itë; mais 
le général n'aspirait qu'à la retraite, et il se re- 



(1) CeltB conJamnatioB ayait en p<»ir prtMâpale hâte 
voe lettre écrite par le général Pertraod à sod départ poar 
nie d*EIbe à an parent, lettre dans laquelle il disait qae, 
tout en remplissant une dette dlioaneiir et de r«caan«s- 
sance, il n'evteodait pas padre sa qualité de Fntuçuit, et 
voulait rester sujet du roi , et sujet Jidèle, Cette lettre, 
qii*an eonpable abus de confiance mit entre les mains des 
joges, ne prouyait qu'une chose : c^est que sa fidélité au roi 
était subordonnée à sa fidélité à rempereor. 
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tira dans une propriété qu'il possédait auprès ip 
sa Tille natale. 

C'est là que le trouva la réyolutiou de Juillet. 
En relevant le drapeau glorieux de la République 
et de l'Empire , la royauté nouvelle appela autour 
ia lui tous ceux qui l'avaient noblement servi. Le 
général Bertrand ne pouvait être oublié; on lui 
proposa le commandement de l'École polytechni- 
que; il accepta ces fonctions, qu'il quitta bientôt 
pour cause de dissentiments avec le ministère. )1 
fut en même temps nommé colonel de la 4® légion 
de la garde nationale de Paris, et, bientôt après, 
appelé par le département de l'fodre à l'honneur 
de le représenter sur les bancs de la Chambre. 

Le grand-maréchal de Sainte-Hélène avait pris 
très au sérieux les intentions un peu tardives de 
l'illustre prisonnier, quant à la liberté; il se sou- 
venait des paroles de Napoléon : « Les circon- 
stances étaient graves; j'ai été obligé de sévir, 
d'ajourner; les revers sont venus : je n'ai pu dé- 
bander l'arc, et la France a été privée des insti- 
tutions libérales que je lui destinais. » Il jugea le 
moment venu, non*seulement de débander l'arc, 
mais de le lâcher tout à fait, et se mit à plaider 
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pour la liberté avec cette ardear de dévouement 
qu'il avait portée jadis dans un autre culte. 

Si le général Bertrand n'avait été justement 
entouré de l'éclat d'une belle vie et du respect dû 
à un caractère plein d'honnêteté et de sincérité, il 
y eût eu, je l'avoue, quelque chose d'un peu ridl- 
cule dans cette péroraison si connue, qui revenait 
à chacun de ses discours, quel qu'en fût d'ailleurs 
le sujet : /e demande la liberté illimitée de la 
presêe.LsL liberté t7/{mt(6>, en quoi que ce soit, n'est 
bonne qu'à produire l'absence totale de liberté, 
et la dictature sort toujours de l'anarchie; le gé- 
néral Bertrand laissait un peu trop de côté l'ex- 
périence et les souvenirs du passé. Sa profession 
de foi aux électeurs de l'Indre ressemblait à la 
profession de foi d'un jeune enthousiaste de 90, 
qui n'aurait rien oublié et rien appris. 

«Il est surtout indispensable, disait-il, défaire 
disparaître indéfiniment la Chambre actuelle 
dite des Pairs , triste importation, faite par un 
gouvernement qui fut le résultat de l'invasion 
étrangère et des malheurs de la patrie. » 

On voit que le maréchal du palais n'y allait pas 
demain morte : il s'agissait de la question de l'hé- 
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redite ; lui, il opinait pour qu'on fît disparaître 
indéfiniment, DOQ-seulemeut l'hérédité, mais la 
Chambre. Singulière manière de récompenser 
cette Chambre d^avoir été, sous ie ministère Yil- 
lèle, le dernier asile de la liberté ! 

Passant à sa thèse favorite, le général Bertrand 
ajoutait: uLeiWbené indéfinie de la presse est le 
fondement de toutes les libertés, elle en est le 
palladium. Peut-on dire,«£in< rougir de pudeur^ 
que nous avons eu France la liberté de la presse, 
lorsqu'il y a chez nous privilège de libraires* 
d'imprimeurs, de lithographes, de journalistes, 
d'afficheurs, de colporteurs, et même censure 
d'images et d'enluminures? k quoi bon les glo- 
rieuses journées de Juillet, si on voulait conserver 
le régime des privilèges? Penser, parler et publier 
est un droit naturel de l'homme. Notre plus grand 
besoin est de démolir la tyrannie ; la liberté in- 
définie de la presse est le seul moyen de faire 
finir une révolution qui nous cahote depuis qua- 
rante-deux ans ! n 

Ajoutons que ce style, un peu cahoté lui-même, 
est peut-être encore plus le style du temps que celui 
du général Bertrand ; on était sous le coup de celte 
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effervesoeDce qui suit les révolutiooa, et les Utai 
les plus calmes s'en resseutaleot. J'îRiagîae ca- 
pendaut que, si Texilô de Saiote-Hélène eut lu of 
maDifeste, il eût trouvé que son grand^m^récha 
allait UD peu loin eu fait de liberté, lui qui disaii 
à 6'Méara : « La coostitutiou que je donnai au: 
Français, quand je revins de l'ile d'Elbe, était ex 
celiente. La seule chose qu'on peut me reprocher 
c'était de me réserver trop peu de pouvoir ei 
main, et d'en confier peut-être trop dans celles di 
Sénat. Je ne pouvais faire emprisonner un homom 
ou le faire condamner à une amende sans Pi 
jugement; il me fallait, pour lever uûeconscrip 
tion, un décret qui m'y autorisât. On avait rendi 
une loi sur la liberté de la presse (1). « 

Voyez un peu quelles concessions! et juge 
de la tyrannie du régime de 1830 comparé au 
idées libérales de l'empereur. 

Durant toute sa carrière parlementaire, c'est 
à-diro do 1831 jusqu'à la fin de 1834. le génén 
fiertrand vota et parla dans un sens d'oppositjo 
très-avancée> et ses discours, a moo avis d 
moins, brillaient beaucoup plus par les bonne 

(i ) Napoléon en exil, L. Il, p. 73. 
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intentions que par la logique et l'éloqueDce ; c'e^t 
nn assemblage de lieux communs où il me serait 
difOcile de trouver quelque chose qui yaille l(| 
peine d'être noté. Il se distingua cependant par 
une sollicitude très-louable en faveur des soldats 
de Tancienne armée. Défendant les droits des lé-^ 
gionnaires des Cent-Jours, il disait : «Songez, 
messieurs, que ces décorations ont toutes été 
portées sur le champ de bataille ; les unes y sont 
restées noyées dans le sang français; les autres 
sont teintes du sang de Tennemi, et dans ce no* 
ble baptême de sang, une date , ce me semble» 
n'a guère d'importance. » 

Son mandat n'ayant pas été renoavelé, il s'é- 
tait retiré à Cbâteauroux, où il vivait, depuis sig. 
ans, entièrement occupé d'agriculture, lorsqu'il 
fut agréablement surpris par une nouvelle inat- 
tendue qui l'appelait à couroi^ner dignement sa 
carrière. Le 12 mai 1840 , ^u% acclamations 
de toute la Chambre, bientôt répétées par 
toute la France, le gouvernement annonçait la 
mission du prince de Joinville à Sa jo te- Hélène, 
et, par un juste sentiment des convenances, tous 
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ceux qui avaient pris leur part des douleurs de 
l'illustre captif furent appelés à accompagner le 
prince dans ce pieux devoir de réparation. Le 
cœur du grand-marécbal tressaillit d'allégresse, 
et, suivi d'un de ses fils, il partit heureux pour 
aller chercher l'empereur. 

Après une traversée de soixante-six jours, le 
8 octobre au matin, la frégate la Belle- Poule et 
la corvette la Favorite arrivèrent en vue de Ja- 
mes-Town. Tandis que le commissaire français 
arrêtait avec les autorités de Tiie les disposi- 
tions préliminairesde l'exhumation, MM. Bertrand, 
Las-Cases, Gourgaud et Marchand visitaient les 
lieux qui leur rappelaient de si douloureux souve* 
Dirs. Lorsque le moment fut venu d'arracher 
l'empereur à la terre anglaise , lorsqa'après neuf 
heures de travail le triple cercueil, lentement 
soulevé, apparut aux yeux et s'ouvrit pour mon- 
trer ce que la mort avait laissé de Napoléon , il se fit 
parmi les spectateurs un mouvement d'anxiété in- 
définissable, bientôt suivi d'une explosion d'éton- 
nement et de larmes. Le ver du sépulcre n'avait 
osé toucher la face impériale, et Napoléon était là 
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couché, depuis vingt-quatre ans, dans son vête- 
ment de guerre , aussi intact , aussi reconnais- 
sable que le jour où il s'endormit pour la der- 
nière fois. Bertrand , saisissant la main glacée de 
ce glorieux cadavre, la baisa en pleurant, et le 
cercueil, aussitôt refermé,sedirigealentement vers 
le rivage, où le prince de Joinville , entouré de 
ses marins, l'attendait; bientôt l'empereur reposa 
à l'ombre du pavillon français.Tandis que le navire 
nous apportait ce précieux dépôt, des bruits de 
guerre s'étaient répandus sur les mers ; un vais- 
seau avait annoncé une rupture entre la France et 
l'Angleterre. On assure que l'équipage de la Belle- 
Pûule^ réuni autour de son jeune commandant, 
fit le serment solennel, au cas de combat et de 
défaite, de s'ensevelir dans les flots avec l'empe- 
reur, plutôt que de rendre à 1* Angleterre sa 
dépouille sacrée. Si le fait est vrai, le général 
Bertrand dut penser que les fils des hommes 
d'Austerlitz et de Marengo n'étaient pas dégéné- 
rés, et que, pour être un descendant du héros qui 
triomphait à Ivry, à Arques^ à Coutras, sous la 
bannière blanche, le prince de Joinville était di- 
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gne de combattre sous le drapeau de Napoléon* 

Od sait le magnifique spectacle qu'offrirent les 
bords de la Seioe dorant le trajet du cercueil, du 
Havre à Paris; le retour de Tîle de Sainte-Hélène 
fot plus triomphant encore que le retour de l'ile 
d'Elbe.Tandisque la population pressée sur lesdenx 
rives mêlait sa voix aux fanfares des trompettes, aux 
roulements des tambours^ au fracas de l'artillerie, 
le vieux maréchal du palais, rayonnant d'émotion 
et de joie, se tenait debout, sur le pont, tête nue^ 
près du cercueil de son auguste roaftrei et remer- 
dait des yeux la foule en son nom. 

A l'entrée dans Paris à travers les Champs-* 
Élysées, Bertrand , à cheval à côté du char fu- 
néraire, tenait un des cordons du poële^ et lors- 
que, arrivé à l'église des Invalides, Napoléon, pré- 
senté parle prince de Joinville au roi, eut été reçu 
au nom de la France , le général Atbalio, portant 
répée du héros, la donna au maréchal Soult, qui 
la remit au roi ; et le roi, se tournant vers le gé- 
néral Bertrand, lui dit : <« Général, je vous charge 
de placer la glorieuse épée de l'empereur sur son 
cercueil. » 






L« général était à peîn« remis dâs fatigues et 
des éhrbtidns de ce long voyage, lorsque, appelé 
pouf deë affaires de famille en Amériqoe, il âe ris- 
qua de Dûtiveati sur lëli mers. L'Amérique lu! fit un 
accueil (feotbôUsiasme^ et Povation d'un grand 
peuplé fut le dernier épisode de sa noble vie. 

Revenu à Cbâteauroux, au moment où sa verte 
vieillesse faisait espérer à sa famille et à ses amis 
de le conserver encore longtemps, il fut enlevé 
presque subitement , à la suite d'une courte ma- 
ladie, le 31 janvier 1844. 

« Les obsèques du général Bertrand, disait le 
journal de Tlndre, ont eu lieu jeudi dernier. Cette 
cérémonie a été la plus imposante et la plus re- 
marquable qui ait eu lieu en Berry, comme celui 
qui en était l'objet fut aussi la plus grande illus- 
tration de nos contrées. Pas un habitant ne man- 
quait au cortège : riches, pauvres, vieillards, 
femmes, enfants, tous ont accompagné au cimo- 
tière leur illustre concitoyen. Ce n'était pas cette 
foule curieuse et bruyante qui se presse sur le 
lieu d'un événement inusité; partout le plus mornu 
silence ; tous les visages témoignaient les regrets 
les plus profonds...** n 
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I 

Lo général D'était pas seulement en effet la ' 
gloire de son pays natal. Il portait dans la ?ie 
privée toutes les qualités qui ont illustré sa vie 
publique; sa délicatesse, son désintéressement, 
sa bonté, sa simplicité, sa modestie le rendaient 
ch(^r à tous ceux qui le connaissaient. 



V 
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JiCS Turcs se SQntsnicidés eux-mêmes par le lest 
snicicle'delêur gouyemement; mais, comme race 
d%olinnet> ooimde natien, ib sont encore, à mon 
avis, Ijrs ^premiers et les plus dignes parmi les 
peuplades de leur vaste empire... S^ils avaient 
dé meSlenres lois et un gouvernement plus 
éMv^ iU seraient un des premiers peuples du 
monde. 

(LAU£àrmif Voyage en Orient f t. IV, p. 340.) 



11 p'.y. a guère plus d'un sjècle et demi que Té- 
tendard de Mahomet^ planté au cœur de l'Eu- 
rope, SQus les murs de Vienne, menaçait la foi et 
la liberté de FOccident. Contre les janissaires de 
l'Islam la chrétienté, envoya ses janissaires^ et la 
cbevalrrie polonaise refoula la dernière invasion 
du Croissant. Mais le combat fut également fu- 
neste aux deux combattants, ou plutôt, du jour où 
ils cessèrent de combattre, la décadence com- 
mença pour tous les deux , et cela par des causes 
analogues. Ces deux tribus guerrières, la turque 

et la chrétienne, n'ayant d'autre élément d<^ \v^ <il 
r. vu, % 
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d'uDité qae la guerre, restées dans leur ludividua- 
lisme anarchique et daus leur orgueil féodal, en 
dehors du triTail de fusion aa seio duquel s'orga- 
nisaient les grands Etats modernes, en cessant 
i(PStTe pour l'Europe Tune un danger, l'autre un 
secours permaoentS) ne furent bientôt plus qu'un 
ânachronfstiie etutt obstacle. Plus rapprochée du 
mouvement de concentration des nationalités eu- 
ropéennes , la Pologne f^ la première entraînée 
et engloutie dans ce mouvement. 

Nous avons vu (1) le spectacle qu'offrit, dans les 
dernières années du XVIIP siècle , l'agonie de ce 
royaume, en proie à l'anarchie, à h guerre civile, 
au conflit des Influences, des interventions, des 
empiétements de ses voisins ; nous l'avons vu im- 
puissant à se défondre lui-même, obligé de con- 
fier la garantie de son intégrité h des convoitises 
rivales. Au milieu de ce désordre nous avons vu 
wrgir des réformateurs tardifs qui s'efforcent vai- 
nement de sauver leur pays de la rapacité de l'é- 
tranger en le régénérant sous son dangereux pa- 
tronage. 

Ce spectacle, offert jadis par la Pologne mou- 
(t) Dans Ja notice comftcrée au ^inuce Ctartoryski. 



r&Dte, est celui que prê^ûte, did{yili^ 4)teD ét^ 
années, Tempire ottoman : guerre olvUè» ianaix^hié 
àdTDinlstraiiVè; détteËibr6tti««ilè i^tielSi iDtèr- 
vcDtîoYi et empiétei&euts éé Vèittuger^ ëfttaié do 
réforme » rièo fie ttaoiioe & là «imilitudô ; It 
coûcloslob Berà4-elto lu métûêi ou bîdD l'etipira 
se sauvera^t'-il m tout ^ en partie à la lareur 
des difûcuités tttuehées à sa destruotipn ? La 
rolutfoD deeètl^ quenion appartient ii'ft?tiik» ei^ 
bien que la puissance turque, en Europe du ukAûè^ 
tne.paraisse pl^s près it sa ruine que de sa tégi^ 
ûératioti, je M toudrftis pas traocber la questioii 
à la manière de tios utopistes, dûut i'Orleûteil 
aujourd'hui la prole^ et qui décoâpetil uu moûdd 
Comme Tofi découpe tie |;âieata. 

Il est certain que le maimieu ée Tempirè ot-^ 
tomftD parait difficile \ il estcertalû que, suns pa^ 
1er de sâsituatiouàl'égèrd de ses voisins, ceteed*^ 
pire, tel qu'il est eujourd'bnii constitué, f^nlérme 
dans son sein des éléments de dissolution bien pM 
nombreux et bien pins gràtes que ctût qui ont 
miné et ruiné la Pologne ; mais ilest certaia que'son 
partage est aussi bien plus difficile qne^eeiui delà 
Pùlo^û^^ ^1 nul ùb peut prévoit t(aeM^««Mk*«(»%^ 
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pbes, quels troubles, quels orages, sorliraîentde 
sa destruction. 

Lorsqu^OD examioe la situation actuelle de cette 
tribu, partie deja Caspienne, qui, après avoir con- 
quis TAsie, une partie de TEurope, et épouvanté 
le reste, est aujourd'hui réduite à trois ou quatre 
millions au plus d'individus de tout sexe et de tout 
âge, répandu» en Asie et en Europe, dans, les plus 
belles contrées du globe, sur une surface trois fois 
plus grande que la surface de la France ; qu'ainsi 
dispersé ce peuple conquérant se trouve non pas 
mêlé, mais superposé à des populations beaucoup 
plus nombreuses, dont les unes diffèrent de lui par 
la race et la langue, les autres par la race^la lan- 
gue, les mœurs, l2^ religion, populations que, dans 
son aveugle orgueil, la tribu conquérante dédaigna 
toujours de s'incorporer, qu'elle refusa toujours 
d'associer à sa grandeur, qu'elle ne sut jamais 
qu'opprimer aux temps de sa force, et qui , sen- 
tant aujourd'hui sa faiblesse , se montrent beau- 
coup moins reconnaissantes de ses concessions tar- 
dives ou illusoires , que disposées à secouer son 
joug; lorsque l'on réfléchit que les réformes entre- 
prises depuis trente ans avec çla^ ou moins de 
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succès en Turquie, dans le but de lier ensemble 
les diverses parties de cet amas bétérogèce de 
Dations diverses , et de lui donner une organisa- 
tion plus rapprochée de celle des Etats voisins, 
ont eu pour résultat immédiat bien moins de ga- 
gner les peuples conquis que d'affaiblir le peu- 
ple conquérant , en amortissant chez lui le fana- 
tisme religieux et Torgueil du sang, le seul lien 
qui jnsqu^ci, en l'absence de toute hiérarchie, de 
toute fixité dans les intérêts et les rapports so- 
ciaux, ait uni entre eux les hommes de race tur- 
que ; lorsque Ton pense, en un mot , que l'empire 
ottoman ressemble à un édifice lézardé dont la ré- 
paration est aussi chanceuse que la conservation, 
et que réforme, réaction ou statu quo , tout est 
soumis à l'influence prépondérante d'une puis- 
sance intéressée à détruire l'édifice, ou du moins 
à le maintenir dans un état de délabrement jus- 
qu'à ce qu'il tombe de lui-même, on a peine à 
comprendre qu'il puisse se soutenir encore long- 
temps, et on le voit à la merci du premier orage 
qui s'élèvera du dedans ou du dehors. 

Mais, d'un autre côté, si l'on considère que les 
mêmes causes qui ont empêché les Osmanlls de 
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former un corps de QatioQ avec les peuples divers 
soumis à leur puissance , oot eu également pour 
résultat de mainteuir ces derniers daos uq état 
d'isolement, de fractionnement^ d'antagonisme» 
qui ne leur a jamais permis de poser les bases 
d'une ou de plusieurs agrégations assez corn* 
pactes pour combler le vide immense que laisse- 
rait en Orient la disparition de l'empire ottoman; 
ai l'on considère qu'en Asie, Arabes (Felbas ou 
Bédouins) , Cophtes , Juifs , Maronites , Druses , 
Kourdes, Moutualis, Ansarlès ; qu'en Europe Ar- 
méniens , Grecs , Albanais , Bosniens , Bulgares , 
Serviens, tous ces peuples diflérents, soit par la 
race^ soit par la religion, le langage, les mœurs, 
les intérêts, sont encore plus détachés les uns des 
autres qu'ils peuvent Tétre de leur maître com- 
mun, auquel le prestige du nom, les souvenirs du 
passé et l'habitude du commandement donnent 
sur chacun d'eux un avantage immense, si l'on 
considère qu'en admettant même que l'Europe 
laissât la Russie s'emparer de Constantinople 
la question ne serait pas résolue pour cela, car 
autre chose est de conquérir une ville, et au- 
tre chose de gouverner une nation composée de 
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sept ou huit nations diflérentes, lorsqu'on a déjà 
miv les bras l'admiulstration d'une étendue do 
pays égale à la septième partie du glot)e« et la 
poids des destinées de soixante nûliions d'hommes 
dont la réunion est encore loin de former un tout 
parfaitement homogène^ si l'on considère) de plus» 
quant a l'idée émise par quelques-uns de nos 
publicistes du partage de ce vaste panorama do 
peuples eu quatre portions égales, entre la Rus* 
sie, l'Autriche, l'Angleterre et la France, que l'a* 
pération est autrement facile à faire sur une carte 
qu'à trancher dans le vif ; si l'on réfléchit enfin à 
la masse de complications de tente espèce qu^ 
soulèverait la ruine de ce vaste empire , on con- 
cevra la réserve inquiète et attentive des hommea 
d'Etat de l'Occident, et l'on comprendra égale* 
ipent qu'il se trouve parmi les Turcs quelques 
hommes d'intelJigepce qui , ayant un sentiment 
vrai de cette situation, ne désespèrent pas de leur 
pays, refusent de s'endormir daps le fatalisme 
oriental, et, naarchant habilement dans la voie tra- 
cée avec plus d'énergie peut-âtre que de prudence 
et d'espritdesuite parle sultan Mahmoud, travail- 
lent^ qu Q^iliûude lj^c(^^p d'obsttaçlfis intérieur^ 
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et extérieurs, à restaurer le vieil édiOce en lui ap- 
pliquant, dans une juste mesure, les idées et la 
civilisation de l'Occident. 

Parmi ce petit nombre de réformistes intelligents 
que la Turquie possède, il en est un qui se distin- 
gue par uue élévation, une étendue d'esprit et un 
talent d'affaires remarquables dans tous les pays 
et particulièrement rares dans le sien : c*est 
Reschid-Pacha, ex-ministre des affaires étrangè- 
res et actuellement ambassadeur du sultan à Paris. 
Quoique jeune encore, Reschid-Pacha a pris de- 
puis dix ans une part considérable au gouverne- 
ment de l'empire ottoman. C'est lui qui est le 
promoteur du décret fameux connu sous le nom 
de hatti-cbérif de Gul-Hané , qui était comme 
le complément positif, administratif, organique 
du travail de négation et de destruction accompli 
par Mahmoud. Le décret de Gul-Hané, dont nous 
reparlerons, commençait à peine à porter ses 
fruits lorsque Reschid-Pacha s'est vu tout à*coup 
éloigné du pouvoir, non point, coiâmé on Ta cru 
généralement en Europe, par une réaction du fa- 
natisme musulman que ses successeurs s'effor- 
cent aq/ourd'hui d'eiciter pour soutenir la der- 
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niëre combîDaisoQ midistérielle, mais bien par les 
meuées diplomatiques de la Russie, et ces intri- 
gues de palais, ces influences d'antichambres qui 
sont malheureusement aussi puissantes en Turquie 
qu'aux temps du Bas-Empire. 

Né à Constantinople vers 1802, Moustapha 
Rescbid-Pacba appartient à une famille distin- 
guée et a reçu dès l'enfance une bonne éducation. 
Or ceci est un cas assez peu commun parmi les 
hauts fonctionnaires de l'empire pour valoir la 
peine d'être noté. Dans ce pays de parvenus 
sMl en fut, l'égalité absolue s'arrange au mieux 
avec le despotisme le plus absolu. Les po* 
sitions sociales se forment et se déforment du 
jour au lendemain, et ne se transmettent presque 
jamais. Il est reçu que quiconque attire, à n'im- 
porte quel titre, souvent même le plus honteux, 
le regard du maître, est, par cela même, propre 
à tout, et la dernière qualité exigée d'un homme 
pour l'exercice d'une fonction est d'en connaître 
les attributions et les devoirs. Le batelier, l'es- 
clave, le portefaix, le garçon de café, peut être en 
quelques jours, sans étonner personne, trans- 
formé) par un caprice du sultan ou d'un favori. 
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« génértU amiral, goovaro^ur de prof îoce ou 
mîDistre, pour retomber eussi repidemeot» et par 
le mtaie caprice, daii4 Tobacorîté el la misère, 
quand ce D*est paa le lacet qoi (ermipe aoo ro- 
man. Il est vrai que le Turc psiie daua aet pré« 
jugée de religion et de race la faculté de ae mettre 
facilement, en ce qui touche la dignité eitérieure, 
au niTeau de toutes les situations ; mais le fond 
reste toujours InsufAsant, ei Teflet d'une éléf ih 
lion soudaine, imméritée et chanceuse, est près* 
que toujours de joindre a cette insuCQsance une 
dose particulière de perversité. Homme privé, le 
Turc est orgueilleux et ignorant, mais honnête, 
généreux, simple, sincère et juste ; homme publie, 
le pouvoir, aussi déréglé qu'éphémère, qui se 
trouve placé entre ses mains, est comme une arme 
empoisonnée dont Taction s'exerce d*abord sur 
lui*-inéme. L'autorité, qui, ailleurs, élève d'ordi- 
naire les sentiments de celui qui en est investi, 
ici les corrompt et les dégrade. A son ignorance 
épaisse, i son étroitesse de vues, !e Turc, devenu 
fonctionnaire, joint presque toujours uneduplicité, 
une vénalité , un esprit de rapine et de violence 
que rien a^égale, si oe n'est sa basse servilité en- 



vers le supérieur doDt U dépeDd. Aussi n'est-ce pas 
un des moindres titres de Rescliid-Pacba à Testiinp 
et à l'attention de l'histoire d'être, par ses qualités 
morales autant que par son instruction çt soq iur 
telligence, une vivante image de la réforme telle 
qu'il la conçoit et la désire pour son pays. 

Son përe^ Moustapha-Effendî, était administrar 
teur général des biens de la n)osquée du sultan 
Bajazet, et sa mère appartenait à pne famille qui 
comptait des visirs. Restée veuve de bonne beure 
avec deux fils et deux filles^ elle s'attacba à don- 
ner au jeune Reschîd , son aîné, qui portait le 
titre de bey, une éducation digne des destinées 
qu'elle rêvait pour lui. Ayant marié une de ses 
filles à Ali-Pacba, gouverneur de Morée , elle 
lui confia son fils, qu'il prit avec lui en qualité 
de hiatib, secrétaire particulier. Nommé succès- 
slvement grand-visir, puis disgracié, pnis rappelé 
au pouvoir et chargé du commandement de l'ar- 
mée dirigée contre la Grèce, Ali-Pacha encourut, 
par l'insuccès de ses opérations militaires, une 
dernière destitution qui fut bientôt suivie de sa 
mort. Son jeune secrétaire, après l'avoir suivi 
dans ses diverses fortunes et partagé avec lui les 
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dangers et les fatigues de la guerre, entra, après 
sa mort, dans les bureaux de la Porte, où il se flt 
bientôt remarquer du visir Izzet-Pacha, et, plus 
tard, de Pertew-Pacha, par rhabileté élégante de 
sa rédaction et l'éloquente facilité de sa parole. 

C'était le temps où Mabmoud, après avoir, dans 
la célèbre et sanglante journée du 16 juin 1826, 
livré un combat à mort aux janissaires, déjà dé- 
cimés en détail par les combats de la Morée, et 
triomphé de ce corps de prétoriens rebelles à 
toute innovation, commençait son œuvre de ré- * 
forme au milieu du double danger de la guerre 
civile et de la guerre étrangère. Tandis que, d'une 
main affaiblie, il luttait successivement contre la 
Grèce, puis contre l'Europe, puis contre la Russie, 
puis contre Mohammed-Aly, tandis qu'il extermi- 
nait les dère-beys, grands feudataires d'Asie, et sou- 
mettait le pacha d'Albanie, de l'autre main il tra- 
vaillait avec ardeur à changer la face de l'empire. 
Épris d'un goût plus passionné que réfléchi pour les 
instituiions, les usages, les costumes, les amuse- 
ments et le vin (l)de l'Occident, attribuante tout 

■ 

(i ) De tous les fils d'Othmao, Mahnoud est certainement le 
prcmer qui soit mort tué par les abus de la liqueur que pro- 
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cela en bloc la supériorité de ces' giaoors maudits 
^ui lui faisaient sentir là force de leur bras, il de- 
àiandaii,àun;piagiat îropétueuiet précipité de ses 
ennemis, les* moyens de prendre «ur eux sa revan- 
che. Après avoir pëcéè ses armées, il cbercbait, è 
éotipsdebâtonsv à organiser rapidem^at une milice 
à:rEuropéèa^e::Âp('ès afdir perdu sa marine, il* 
tentait d'en créer une nonyelie sur les mêmes 
bases el par les i mêmes fnoyeiis. N'ayant qn'ùné 
idée trà8*imparfafte:dii fond de cette civilisation 
dont il ëpTOuvalt là pniséance, il ^e sentait sur* 
timt attisé par sesiapparénces extérieures. Il dés* 
habillait d'autorité lés Osmanlls, proscrivait \0 
torban et fa, n)be longue pour les remplacer par 
le fez, la redingote et le pantalon. Tontes ces in* 
novalions, bien que plus superficielles que sé^ 
rieuses, bien que portant davantage sur les for* 
mes que sur le fond, étaient, par cela même, plus 
désagféables aux Musulmans et ne s'opéraient 
point sans obstacles. Bans, le divan même et 
pal?mi ses ministres^ le réfonbateur impétueut 
trouvait de l'opposition. 

hib« le Corap. H y a deus siècle», on eût prévu pour un 8ul<^ 
Un tout le» ca« de mprt, hors celui-là. ,, 

V 
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Si, d'un côtéy le vieox Khosrew^Paclia, oootrt* 
façon torqae de M. de Talleyrond, boiteax et ruai 
comme lui, après avoir, comme lai, traveraé 
cinquante ans de troubles en coDfenrant son aa* 
terité et sa tôte, se pliait decilemeot à tous les 
capriees du maître, et, voyant que le Tent était i 
l'innoTation, poussait, dit-on, poor plaire au suU 
tan, le goût de la oivilisation jusqu'à llyrer sa 
harbe grise aux mains et aux railleriee insolentes 
des courtisanes greeques, instruments des orgies 
du réformateur impérial, de l'autre côté, Pertew^- 
Pacha, Turc aosière el intègre, iateliigenee droite 
et ferme^ bien que son esprit fût souTeni obscure! 
|Ar les préjugés du fanatisme religieux , luUaity 
non sans raison 4iislquefois9 contre cette brua*- 
que iaTasion des Tîces et des modes de i'Oc- 
cideat. 

Au milieu de ces conflits ministériels, le jeune 
Rescbid-Bey, qui , après le traité d'AndrIeeple, i 
fat rédaction duquel il avait concouru en qoatité 
de secrétaire» avait été attaché au ministère des 
affaires étrangères , occupé alors par Pertew- 
Pacha » trouvi^it dans ce dernier un protecteur 
affectueux, qui, appréciant son zèle et^on talent. 
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te plut à Iftl frayer la route da pouvoir. C'est 
tous lui qu'il apprit les affaires, et si son iotelli* 
gence d^àeoMe par l'étude, et plus tard éclairée 
encore par ses voyages en Europe, se déroba à rio-*' 
fluence des idées étroites de son patron, son cœur 
conserva toujours pour le noble caractère de Per* 
tew une tendre vénération* 

Elevé par lui au poste û*amédji (rapporteur 
secrétaire d'Etat), il fut chargé, en 1838, après 
la défaite du sultan à Konieb , de débattre et dé 
régler avec le vainqueur les conditions du traité 
de Kutahieb. En 1884, il fut le premier des am- 
bassadeurs que le sultan résolut d'établir à poste 
fixe auprès des cours d'Europe , et fut pendant 
deux ans envoyé en cette qualité, tantôt à Paris^ 
tantôt à Londres. 

Il tira de ce voyage un grand profit : observant 
la civilisation, non plus défigurée dans une CO'^ 
pie maladroito, mais sur place, fonctionnant à 
propos et en son lieu , il apprit à discerner ce 
qui était occidental et indigène , et ce qui pou- 
vait être utilement transplanté en Orient. Tandis 
qu'il se livrait ainsi à une étude intelligente des 
instUutioDs des dmi puissances les ylus éclaUé^t 
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de l'Europe, son protecteur, Perte w-Pacha, par- 
vînt à renverser le vieux Khûsrew, et appela le 
jeune ambassadeur à venir occuper le poste de 
ministre des affaires étrangères. Mais le triomphe 
de Pertew fut coart : entre le départ et le cet 
tour de Reschid, le triomphateur avait déjà suc* 
combé devant une nouvelle intrigue. Il venait 
d'être exilé à Ândrinople, et déjà Mahmoud par- 
lait de le rappeler, lorsque^ dans une nuit d'orgie» 
ses ennemis arrachèrent au sultan ivre la signa- 
ture d'un firman de mort qu'il avait oublié le 
lendemain, tandis qu'un courrier le portait à An* 
drinople, et que le noble et digne Pertew, mu- 
sulman résigné et poëte, tendait le coup au lacet 
fatal après avoir fait en strophes harmonieuses 
ses derniers adieux à la vie. 

C*est quelqqes jours après cette catastrophe 
que Reschid-Pacba passa par Andrinople poiir.f 
trouver la tombe toute fraiphe de son protectevgrv 
au moment où il le croyait au faîte de la puis- 
sance. Ce sinistre exemple des . épouvaDtables 
abps du despotisme exerça sur son esprit une 
profonde influence, et il entra à Goostantinoplè 
iocertaiu de sa propre <te6\tiQée. Le sultan. igiio<- 
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rai( eococfil^açl^ (te ^oa ivresse ; ao iui a?«û(i(fiit 
erôire queJRerlow était inoct d'uoe aUaque d'ar 
popJ«xle; ResrqhidrPaiCha noâtruisit de la.férité; 
fi(,.pûêto lDi*rmélii6> il lui récita iesderni&rs vers 
de Petrtew. , qu'il avait pieusement recoaillis. 
QD.dit qae A|abia.oud , q^i« depuis longtemps-, 
i^vait reippAçé à l'odieux usage de tacher de 
saug la disgr4cfi4d ses ministres, fondit en Ur* 
fldies, ^t Resebid: profita de ces regrets ^9>rdifs 
pour dem.apdei^ ]a vengeance de l'iniquité sui? 
ceux qui r.ay^t^t comoaise ; mai^, plus géqéreu;i|^ 
qu'eux , Uise- oeotenta do la disgrâce d'|]ali^Pa-r 
cha, mouté du rang d'eKclave au titre de gendre 
du sultan Itthméoie, et d -Alûf, les doux priocipaux 
auteurs de.la mort de P^ew. ^ ; 

Devenu ainsi maftr&du pouvoir, Rescbid-Pacha 
comjnença l'application des idées nées de son 
premier voyage en Occident. Son administration, 
dîseol les auteurs de Deuof aimées de Vhistoir^^ 
d'Orient^ « son administration fut marquée par 
des teoti^tives soi^t^nues d'i^mélioraUon. C'est à 
lui que fut due la création des deux conseils de 
l'edtpire qui régularisent Taction du gouverne* 

t*: 

ment , et du coi^H d'utiiijlé ptlbiiquf» dpsUoé 4 
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élaborer hê projetu adairoi^retifé. Hais ces bo^ 
Dorables efforts failllreat le renferter, et ne lil 
laissèrent d'appui que parmi les l^atioi» eorcH 
péennes , contre les ombrages de la Russie et la 
jalonie des Turcs. Déjà se prouon^att la lutte 
entre la première et I& seconde génératloD de H 
réforme; Reschid» qui afait remonté par ses voya- 
ges jusqu'à la source de TinltlatioD , était i la 
tête de cette génération noutelle; pour ennemlâ 
il avait Kbosrew, Halil et Acbmel (f }, premier! 
nés du réformateur, ontieux de tout éonéurreotaQ 
crédit dont ils s'entre-dispotaieDt le monopole ; 
jtikttx d'un mérite particulier qui n'était pas né 
comme le leur dans le sang et le scandale, mais 
qui plus pur s'était perfeelionné en s'abreavaoti 
la mamette même de ka élfilisatton. Leurs sour- 
des et perfides attaques allaient l'emporter ;foirce 
fut à Rescbid d'abandonner le terrain qui maiK 
quait sous ses piedsy et de prévenir sa ohsie en 
s'eiilant dans l'ambassade extraordinaîfs d'Ain 
gleterre. Après avoir concoom au frailédecoap 

■ * I 

(t) Celui qui, depuif, livra, après Néxib,^ la flotte du sultaQ 
il Mohammed-AIy ; c*est un ex-cordonuier, puis batelierp 
àoot MabiBoud avait fail «S (;Muid-«iaiMl. 
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iMfce de 18S8, Il repartit poor Londrei tiao 
fcspoir de méoager entre Londres et Stamboul 
«De alliance offensive el défennfe contre la 

BiMsIe ÂTant d'arriver à sa destlnaiioOf il 

lOBkit trarerser l'Eorope , et passa par ftuis , 
Bruxelles, Berlta, Vlenae et Rolne, oà il eut une 
aadience du pape, m C'était Ni une chose noutelie 
dans Thistolre de l'empire otiomàn. 

Il se trouvait à Paris à la fin de 1839, lorsqu'il 
apprit ea mAme temps la nout elle de la mort du 
■oltaD et de la dernière défaite des Tores par 
fermée égyptienne i Nésib. U repartit aussitôt 
povr Oonstautlnopie , oè il arriva le 4 septembre 
18S9, juste asses à temps pour prévenir les man- 
cMitres de Kosrew^ qui se préparait à ledébarras** 
sur de son portefeuille et à le renvoyer sur le coq<* 
tinent. A la faveur des embarras occasionnés par 
la mort du sultan , le vleaa renard avait ressaisi 
le pouvoir. Beechid, le sentant trop fort poor ètN 
attaqué de front, lutta de rose avec lui, seflt mo< 
deste et conciliant, attisa la baine que Kbosrew 
commençait à ressentir contre Halil et Acbmet,et, 
entrant dans ses inimitiés à la condition qu'il en* 
trerait dans les sienneS; il parvint i écarter peu à 
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peu ses eûDemis de ta haute admÎDistralioo*, éUblil 
progressivemeDt soo ascendaDt sur le divan, /doot 
la puissance s^augmeutait de toute la jeuii68se,da 
jeune sultan, et, convaimcu <)ue dans la. situation 
critique où se trouTait Tenipire, pressé d'un c6té 
par Mohammed-Aly, de l'autre par la diplomatie 
européenne, et menacé à rintérieur par Tirrita-i 
tion générale des Turcs et des rayas, égalemeal 
rançonnés, opprimés et inécontents, le moment 
était venu de tenter une rénoYation^ non plus 
seulement dans la forme, mais dans le fonda de 
C6tte société caduque et désorganisée, l'habije 
ministre rédigea et fit adopter par ses collègues, 
le divan, Je jeune sultan, et sanctionner par le 
cheik-ul-islam, le chef de la religion, un acte dé- 
cisif, dont la proclamation fut entourée de la plus 
grande solennité. 

Le dimanche 3 novembre 1839 , une vaste 
plaine située dans Tintérieur du sérail et attenant 
au kiosque.de Gul-Eané (1), reçut les représen- 
tants de toutes les puissances européennes, le 
prince de Joinville et son état-major, les mi^ 
nistres de l'empire, les pachas gouverneurs de^ 

(i)favillon4e»R<m8, .. 
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proTiDOes, les généraux du premier rang, les 
piiDCipaux foDCtfoDDaires, le corps des ulémas, 
les patriarches de toutes les communautés re- 
ligieuses des rayas (1), uoe députation dea sar' 
rafs (banquiers arméniens), une autre des diffé- 
i'entés corporations^ et enfin une foule immense 
composée du peuple conquérant et de toutes les 
fractions du peuple conquis. Après que Je jeune 
sultan eut pris place dans le kiosque, au-devant 
duquel avait été élevé une tribune, Rescbid-Pachà 
monta à cette tribune pour lire d'une voix sonore 
et harmonieuse le batti-chérif (décret impérial) 
qui annonçait la réorganisation de l'empire. 

Le hattichérif de Gul-Hané, accueilli d'abord 
eu Europe avec assez d*eDtbpusiasme t ^ été sou- 
vent plus tard envisagé avec ironie et dédain. On 
jeu a blâmé la forme, et ou s'est plu à présenter 
cette forme comme Tespojofiable des difficultés de 
/^D e^écu^tiop. Pour mettre .le.Iecteur à même de 
juger la question, nous allons d'abord résumer les 
.traits priQcjpauidecet important document dont 
voici l'exorde : . 

. (1) Oo donne oe nom à toutes les j^optdaUoDS qui pe pro- 
fessent pas la religion musulmane. 
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c Tout h nuMide ttit, diiait te tnllan par kboadw 4f mmi 
ttioistre, tout le monde sait que, dam let preoîert tea|ii 
de la monarchie ottomane , les préceptes glorieux du Oh, 
ran et les lois de Pempire étalent nne règle toofonrs hond^ 
rée. En eooséqnenœ, rempire cniissalt en forée et ciî 
grandeur, et tous les sufets, sanaezceptiou, afaieut au pKtt 
baut degré acquis Taisance et la prospérité. Depuis cent 
cinquante ans, une succession d^accidents et des causes 
diverses ont foit qu*on a cessé de se conformer au code sâ- 
erédes loj^etdes règlements qui en découlent, et la Untéé 
et la prospérité antérieures se sont changées en faiblesse et 
en appauvrissement. C'est qu'en effet an empire perd toute 
stabilité quand il cesse d'observer ses lois. 

c Ces donsidéralions sont sans cesse présentes à notre es^ 
prit, etc., etc.. Ainsi donc, plein de conflance dansle 
secours du Très-Haut, appuyé sur l'interoession de notre 
prophète, nous jugeons convenable de chercher par des 
institutions nouvelles à procurer aux provinces qui compo- 
sent l'empire ottoman te bienfait d'une bonne adminis- 
tration. » 

On a trouvé que cet exorde , en verta duquel 
riDDOvation découle du Coran qui la proscrit et 
se présente comme un retour aot aucfennes lots 
dont elle diffère essentiellement , n'était pas tràs- 
rigoureusement logique; cela est vrai ; mais, pour 
n'âlre pas logique, ce n*est pas maladroit; ce 
n'est pas maladroit , quand la réforme , aux yeux 
des vrais croyants , avait pris soes la main fm- 
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pétueuie et brutale de Mahmoud le caractère 
d'une profanatioD, delà placer d'abord respec- 
tueusement sous la sauvegarde da Coran, et d'ail- 
Jeurt le Coran ?4ut beaucoup mieux que sa repu» 
làtioD. Celle-ci est surtout mauvaise auprès de« 
gens qui ne l'ont jamais lu ; il est certain que, 
sans être un code parfait de justice, de raison et 
de tolérance» le Coran est loin de mériter la res«' 
ponsabilité de tous les actes commis en son nom, 
et , à quelques modifications près, il peut, assez 
logiquement même, senrfr de base au décret de 
6ul-Hané(f). 

Passant ensuite aui institutiona qui conviennent 
à la Turquie, le battNchérif les énumère «nsi : 

« Ces iastitutionsdoÎTentprUicipalemeBi porter sur trois 
points qui sont : 1* les garanties qui assurent à nos sujets 
une parfaite sécurité quant à leur ?ie , leur honneur et leur 
fortune ; 2* un mode régulier d*asseoir et de prélever les 
Impôts; â* un mode également régulier pour la levée des 
soldats et la durée de leur service* i 

, D^eux pages sont ensuite consacrées à dévelop- 
per les avantages fort évidents de ces institutions 

(1) On peut voir dans l'ouvrage intéressant de H. Crquharty 
kkthulé la Turquie, ses ressources^ etc., combien Porganisa- 
tien adnmistntive et financière, née du Coran, 8*est dét^ 
t méê êom k mtàm de» Osmanlit* 
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et à moDtrer les vices dod moins évidenls de l'ao-, 
cîen systétne d'admioistratioD , eo vertn duquel 
la Yîe , Thonneur et la fortune des sujets sout à la 
meroî des passions des pachas que la faveur on 
le trafic investit de l'autorité. Après avoir étiblf 
également la nécessité de régler par des lois la 
conscription, qui est une chasse aux hommes, sans 
frein et çans règle, le hatti-chérif pose les prin- 
cipes qui serviront de base aux différentes lois : 

tt C'est pourquoi , détonnais, la cause de tout prévena 
sera jugée publiquement, conrormémentànotreloidiYiae, 
après enquête et examen , et, tant qu^un jugement réga-, 
lier ne sera point intervenu , personne ne pourra , secrète- 
ment ou publiquement , faire périr une autre personne par 
le poison ou par tout autre supplice. > 

Cet article est à loi seul un tableau des mon- 
strueux abus qu'il tend à extirper. 

« Il ne sera permis à personne de porter atteinte à TboD" 
neur de qui que ce soit. Chacun possédera ses propriétés 
de loule nature et en disposera avec la plus entière liberté, 
sans que personne puisse y porter obstacle; ainsi, par 
exemple, les bériliera innocents d^un criminel ne seront 
point privés de leurs droits légaux , et les biens du criminel 
ne seront pas conGsqués. 

l « Ces concessions impériales s*étendant à tous nos sujets» 

de quelque religion ou secte qu'Us puissent étrç» ils.ea 

Jouiront sans exception. Une sécurité varfatei^Udeiie 
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cordée par nous aux habitants de Tempire, dans leur vie^ 

■ 

leur honneur et leur fortune, ainsi que rexigeletcile sacré 
de notre loi. » 

C'était là l'article capital du décret. £d tor- 
turant un peu le texte sacré; Reschid-Pacha frap* 
pait d'un seul coup tout le système d'exclusion 
sur lequel repose la société musulmane. 

« Quant aux autres points, comme ils doivent être ré- 
glés par le concours d^opinious éclairées, notre conseil de 
justice (augmenté de nouveaux membres autant quMl sera 
nécessaire], auquel se réuniront, à certains jours que nous 
déterminerons, nos ministres et les notables de TempirCy 
8*assemblera à Teffet d*établir des lois réglementaires sur 
ces points, de la sécurité, de la vie et de la fortune, et sur 
cel ui de l'assiette des impôts. Chacun , dans ces assemblées , 
exposera librement ses idées et domiera son avis. 

c Les lois concernant la régularisation du service mili* 
taire seront débattues au conseil militaire tenant séance 
au palais du séraskier, — Dès qu'une loi sera finie , pour 
être à jamais valable, elle nous sera présentée ; nous Tor- 
nerons de notre sancUon, que nous écrirons en tête, de notre 
main impériale. — Comme ces présentes institutions n*ont 
pour but que de faire refleurir la religion, le gouverne- 
ment, la nation et Teaipire, nous nous engageons à ne 
rien faire qui y soit contraire. — En gage de notre pro- 
messe , nous voulons , après les avoir déposées dans la salle 
qui renferme le manteau glorieux du prophète, en présence 
de tous les ulémas et des grands de l'empire, faire serment 
par le nom de Dieu » et iaire jurer ensuite les ulémas et les 



i 
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grands de Pemplre. — Après cela , celai d^entre les ulémas 
ou les grands de Tempire, on tonte antre personne que ce 
soit, qui violerait ces institutions, subira, sans qu^on ait 
égard au rang , à la considération et au crédit de personne, 
la peine correspoadante à sa Ainle bien constatée. Un Code 
pénal sen rédigé à cet effet. » 

Après aToiranDODcé de plos une loi rigoureuse 
coDtre le trafic de la faveur et des charges 
{riehvei) que la loi divine réprouve , et qui est , 
dîi-il, une des principales causes de la décadence 
de Tempire» le sultan , en sa qualité de chef spi- 
rituel, teraiine par Panatbème contre ceux qui 
violeraient son décret. 

c Que ceux qui feront un acte contraire aux présentes 
institutipitt soient Tobjet de la malédiction divine et privés 
pour toujours de toute espèce de bonheur» » 

Yoilà le hattî-schérif de Gul-Hané. Est-ce bien 
là ce qu'on a appelé un plagiat inintelligent et 
impuissant de nos chartes européennes? Il est évi- 
dent que ce n'est point là one charte; il est évf^ , 
dent que dans ces dispositions basées sur les idées 
les plus simples de la raison la plus vulgaire, il 
s'y a rien qui ressemble à Tappareil compliqué 
d*une mécanique constitutionnelle avec sa divi- 
sion des pouvoirs, ses engrenages, et ses contre- 



poids d'attribuliQOs. I)es écrivaios que j'ai déjji 
cités reprocheot à cet acte, dont ils reconnais- 
sent d'ailleurs la portée, d'être taillé sur Ip 
patron d'une charte, A quoi s'applique cette 
objectioD, à moins que ce ne soit i ia forme par 
laquelle le sultan octroie à ses sujets des garan- 
ties qu'ils ne possédaient pas jusqu'ici» et, dans 
ce cas , quelle autre forme pouvait<on donc don- 
ner en Turquie à des lois nouYelles , sinon celle 
d'une libre émanation de la volonté impériale? 
Personne n'a pensé apparemment à une représen- 
tation nationale turque, traitant avec le souverain 
pour lui proposer ou lui imposer un pacte social. 
C'est là ce qui n'eût pas été sérieux , c'est là ce 
qui eût été un plagiat impuissant et inintelligent 
de l'Europe. A la vérité, on pouvait.se passer de 
programme et s'attacher à réformer les faits sans 
proclamer les droits; mais, dans la situation in- 
térieure et extérieure où se trouve l'empire otto- 
man , en quoi la proclamation du droit pouvait- 
elle nuire à la réforme du fait, et n'était-ce pas^ 
au contraire , un moyen puissant de faciliter ce 
travail de réforme que d'exposer ses causes, se$ 
limites et son but, et d'intéresser ainsi d'avance 
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à soQ exécution les diverses populations musul- 
manés ou chrétiennes qui toutes aujourd'hui 
souffrent à peu près également des mêmes maux, 
et celles des puissances qui veulent plus sincère- 
ment que les autres la conservation de l'empire 
ottoman? 

Du reste, malgré sa valeur incontestable comme 
acte législatif, il est évident que ce décret n'était 
toujours qu'un programme indiquant et annonçant 
des réformes, et que son exécution était beaucoup 
plus difficile que sa rédaction. Ce n'était pas, en 
effet, chose facile de remplacer par une adminis- 
tration équitable et régulière un système invétéré 
d'oppression, de concussions, d'extorsions et de 
pillage, dans lequel trempaient tous les fonction- 
naires, depuis le dernier aga jusqu'aux plus hautes 
têtes de l'empire. 

L'on doit cette justice à Reschid-Pacha de re- 
connaître qu'il déploya pour la réalisation du 
programme du Gul-Hané toute l'énergie et toute 
l'habileté possibles dans sa situation. N'ayant 
d'autre appui qu'une fraction très-minime d'hom- 
mes honnêtes et Intelligents, perdue au milieu de 
)a tourbe aus^i ignorante que corrompue des di* 
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gnitaire^ de la Porte , il sut, avec sa parole pieioe 
de puissance et de charme, éclairer Tesprit et 
captiver le coeur oatureilement bon et généreux 
du jeune sultatt , et, malgré les obstacles suscités 
par la question égyptienne, il maintint pendant 
deux ans son ascendant contre toutes les intrigues 
diplomatiques et domestiques et parvint à réaliser 
sur plusieurs points les améliorations promises. 

Le système de fermage des diverses branches 
du revenu dé TEtat, connu sous le nom de iltU 
xam^ fut aboli. Dans ce système, l"État vendait 
annuellement et aux enchères, aux pachas, en mê- 
me temps que le gouvernement des provinces, le 
produit des différents impôts, qui devenait ainsi un 
objet d'exploitation et de spéculation entre les pa* 
chas et les banquiers arméniens qui leur avan- 
çaient les fonds nécessaires pour payer leur cau- 
tionnement (1) . Il s'ensuivait une rivalité de rapines 
entre le pacha emprunteur et le banquier bailleur 
de fonds; l'un avait affermé à la surenchère, 
emprunté à gros intérêts, et voulait faire des bé« 
néfices ; l'autre se chargeait de recevoir les re- 

(f ) Les pachas , ne devant leur élévation à aucun système 
régulier d'avancement, et pouvant toujours être déposés du 
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venus pour lesquels il's'était porté garant» tootei 
deuK toodaieut et retcDdaient à qui mieux mieux la 
province livrée à leurs spéculatloQs. Il fui docidé 
que riiupôt serait perçu directemeot au proGt de 
rÉtat , que les conimunaotés seraient chargées el- 
les-mêmes de l'asseoir et de le répartir; que les 
pouvoirs , concentrés jusqu^Ià entre les maios da 
pacba, chef suprême et absolu de la province, se* 
raient divisés entre un chef militaire, un chef de 
justice et un chef de finances, indépendants 
les uns des autres , et relevant directement di| 
pouvoir central. 

Il fut également arrêté que l'impôt du karalehi 
impôt de capitation spécialement établi sur les 
sujets non musulmans, et dont la perception, opé* 
rée jusqu'ici arbitrairement et individuellement 
par des collecteurs avides, donoait lieu aux exac- 
tions les plus révoltantes contre les rayas, serait 
définitivement fixé par les communautés qqi ^ 



jour au leudemaio , aopt eu général âe$ g«ns qui ne potaè* 
dent rien. En Turquie , dit M. Urquhart , les gens riches 
considèrent comme un des privilèges les plus précieux dé 
leur position de n^êlrc point obligés d^occuper des emplois 
publics. 
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chargeraient également de le répartir parmi lea 
rayaa. 

Les conseils municipaux furent organisés sans 
distinction de religion et de rdce^et l'on vit un in* 
stant, chose inouïe dans l'enipire«desa)usulmanS| 
des chrétiens de diverses sectes et des juifs délibé- 
rer paisiblement sur les intérêts de leurs localitéif 
et décider les questions à la majorité des voix. Un 
code pénal fut rédigé pour régler et assurer Tac^ 
tioD de la justice, et Rescbid-Pacha ne craignit pas 
de punir la violation des lois dans la personne des 
plus puissants: Âkif-Pacha futexiléà Aodrinople; 
Hafiz, pacha d'Andrinople, fut destitué ; Husseinr 
Pacha, le terrible exterminateur des janissaires, 
fut réprimandé ; Tahir-Pacha fut condamné pour 
extorsions } Halil-Pacha, le beau-frère du sultan, 
fut destitué, et le vieux Kbosrevi^ lui-même fut en- 
core une fois renversé du pouvoir. 

Aumilieu de cesdifûculiésdMntérieur, la question 
turco-égyptienne se compliquait de plus eo plus. 
Trop éclairé pour ne pas déplorer une guerre ci- 
vile entre musulmans, qui n'était profitable qu'aux 
ennemis de Tempire , Reschid-Pacha se fût pro- 
bablement prêté à un arrangement direct entre le 
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jeode sultan et le vieux pacha d'Egypte, arran- 
gement que la mort de Mahmoud , opiniâtre en- 
nemi du vice~roi, facilitait singulièrement; mais 
il n'était pas encore de retour à Gonstanti- 
nople lorsque déjà l'Europe s'était emparée du 
procès. Le prince de Metternich avait vu dans 
cette heureuse difficulté un moyen d'attein- 
dre à la fois un double but : l'annulation du 
protectorat exclusif de la Russie, fondé par le 
traité d'Dnkiar-Skelessi , et la rupture de l'al- 
liance anglo-française , et il s'était empressé de 
mettre en avant l'idée d'une note collective des 
puissances pour demander l'intervention^ et l'in- 
tervention avait été acceptée; à son arrivée 
Rescbid* Pacha, trouvant la question ainsi en- 
gagée, dut se résigner à un rôle passif tandis que 
l'Occident s'arrogeait le droit de vider la querelle 
de deux Osmanlis. On sait comment elle fut dé* 
cidée; la puissance de Méhémet-Ali fut brisée 
avec plus de dommage peut-être que de proGt pour 
l'empire ; l'empire y gagna à la vérité d'être dé- 
barrassé de la protection exclusive de la Russie 
et d'entrer dans les stipulations générafes de 
droit européen établies par le traité de Vienne, 
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dont il avait été exclu jusqae-là; mais pour 
D^étre plus écrite sur du papier, la prépoodé? 
raoce russe n'eu resta pas moins réelle, elle 
grandit encore de la rupture de Talliance anglo- 
française, et c'est avec elle que le ministre 
réformateur eut bientôt à compter. On soudoya, 
on ameuta contre lut toutes les corruptions, toos 
les abus que ses actes tendaient à supprimer. On 
fit jouer tous les ressorts, on usa de toutes les in- 
fluences, et le 29 mars 1 841 , quelques Jours après 
la rentrée de la flotte turque d'Alexandrie à Gon- 
stantinople, au moment où la solution définitive de 
Taffaire d'Egypte allait laisser un champ plus libre 
aux réformes de l'intérieur, Rescbid-Pacha, auquel 
le jeune sultan venait tout récemment encore 
d'accorder une décoration particulière en témoi- 
gnage de sa satisfaction, reçut sa démission et fat 
déporté à l'ambassade de France. 

C'est cette position qu'il occupe encore en ce 
moment, et, tandis que ses ennemis ont profité de 
sa chute pour détruire ce qu'il avait ébauché 
avec tant de peine, il continue ses études sur 
la civilisation occidentale dans ce qu'elle a d'ap- 
plicable et de propre à son but, la régénéra- 
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tfon de Pempire ottoman. Cd but serat-11 atteint? 
La qa^tion pent paraître à bon cfroit doafeose, 
et ce n*est pas le moment de la traiter à fond ; 
mal* ce sera toojoura un honnenr pour Reachld- 
Pacha d'avoir tenté, môme en tain, de restaurer 
avec de la raiaon, de la probité et de la Justice, 
un gouTernement ruiné par des siècles d'Igno- 
rance, de corruption et dlniquité. 

Reschid-Padia est un homme de moyenne taille^ 
plutôt petit que grand, d'apparence robuste et 
un peu gros ; sa figure, brune et régulière, large et 
carrée du front, amincie par le bas, est ornée 
d*noe moustache noire et d'une barbe courte lé- 
gèrement effilée en pointe ; son ne2 est aqullîn , 
ses yeux sont noirs et assez beaux : Tensemble de 
sa physionomie et de son attitude présente au 
pins haut degré ce caractère de réserve et de 
calme particulier ani hommes de l'Orient. Cepen- 
dant en l'examinant bien on découvre au fond 
un trait dominant de pénétration et de finesse , et 
si la conversation effleure une corde sensible on 
voit comme un éclair passer dans son regard ; il 
parle peu et avec une certaine hésitation, quoi- 
qa*i} possède parfaltemetil iioue V^vi^\i^ ; ou dit 
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i|ae dans la sieoDe il est remarquablement élo- 
quent. Il est de plus poète; mais les hommes 
d'Etat de POrient gardent leurs vers pour eux 
et leurs amis, et ne les communiquent pas au 
public : les siens sont fort admirés. Sa tenue ordi- 
naîre est des plus simples : bien qu'il soit très- 
décoré, ainsi qu'on en peut juger par le portrait 
de cérémonie joint à cette notice, il ne porte ha- 
bituellement aucune décoration. Son fez ronge et 
sa redingote bleue croisée et boutonnée jusqu'au 
menton font toute sa parure. Il fréquente assez fe 
monde, et n'y paraît point trop à k gène, comme 
le sont d'ordinaire les musulmans. Je l'a? vu un jour 
dans un salon où MlieRacbel récitait des vers ; il 7 
avait une foule énorme; le représentant de l'om- 
bre de Dieu sur la terre (1), no trouvant point de 
chaise et n'aimant pas sans donteà rester debout, 
prit le parti de s'asseoir tout simplement sur le 
bord de l'estrade, aux pieds mêmes de la jeune et 
célèbre juive qui récitait le songe d'Athalic; non 
loin de lui, dans l'encoignure d'une fenêtre, se 
trouvaient deux prêtres cathoHques ; en face, plu- 
sieurs rangées de femmes dansiout Tcclat un pou 

(1) Titre du MilUo, 
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décolleté du costume occideotaly et plus loin, la 
loDg des murs, une coîlectioD de célébrités de 
toutes les races et de toutes les natious. Le spec- 
tacle était curieux et pouvait passer pour un 
échaotliloD de ce que certains écrivains appellent 
la communion future de TOrientet de l'Occident. 
Bien que très-civilisé, Reschid-Pacba n'en est 
pas moins bon oQusuIman et fidèle observateur 
des préceptes de sa religion. Il n'a qu'une seule 
femme, et ceci est un fait beaucoup moins rare en 
Orient qu'on ne le croit ; sa femme est restée à 
Constantinople» mais il a avec lui, dans le bel bôtel 
de la Reynière, ses quatre fils, dont trois sont 
encore des enfants; pleins de grâce et de gentillesse, 
et il s'occupe de li9ur éducation, de leur santé, de 
leurs jeux même, avec une sollicitude, une bonté 
paternelle qui ne s e rencontre pas toujours cbes 
les hommes d'État de l'Occident. — En un mot, 
Reschid-Pacha, en empruntant à l'Europe une 
partie de ses idées, a su conserver toutes les qua- 
lités de cœur, toutes les vertus de famille qui font 
en général le beau côté de la race ottomane. 
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M. CHARLES NODIER. 

; BepQu plts^o cinquante ans que je tu- 
bis l*ennui de la vie réelle , je n*ai trouvé 
aux soucis qui la dévorent qu'une compen* 
. sation de. quelque valeur : c'est d'entendre 
des contes et d'en composer soi-même. 
Aussi , en sage dispensateur de mon temps , 
ne me •uis;|e guère occupé d'autre chose ; 
■et si j'avais, été plus libre j'en aurais fait 
bien davantage. Mais quoi ? il n'est donné 
à personne dfétre' heureux à sa guise : il 
(aut vivre. ; . 

Gb. NoDtBR. — ^^Préface du t. XI des 
OEufrescomplétet.^»lHZT, 



*. ' 



SI la vif acilé de rimagioatioD et Télégante 
souplesse du style suffisaient pour côostituer le 
génie , la France aurait récemment perdu , dans 
la personne de M.Charles Nodier, un génie du 
premier ordre; car nul homme n'a possédé peut« 
être à un plus haut degré que lui les deux quali- 
tés dont je viens de parler, et ne les a appliquées 
pendant plus longtemps à un plus grand nombre 
ï. vu» ' % 
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de sujets. M. Charles Nodier a énorméraeDt écrit; 
pendant plus de quarante aus sa plume infatiga- 
ble s'est exercée dans les genres les plus divers , 
depuis rentomologie, la philologie . la bibliogra- 
phie, Yoire même en passant la chimie, sans comp- 
ter Tart do prospectus, dans lequel elle excellait, 
Jusqu'à la poésie; depuis le conte et le roman dans 
toutes ses variétés, sentimentales, erotiques, fan- 
tasmagoriques , sombres ou ironiques , jusqu'à 
la politique ou à Thistoire, ou plutôt jusqu'au ro- 
man historique; car les souvenirs historiques de 
H. Nodier sont de véritables romans, où la mé- 
moire ne joue qu'un rôle très-secondaire. 

M. Nodier, c'était la fantaisie incarnée, la fan- 
taisie incessamment poussée, autant parson propre 
caprice que par les nécessités extérieures, à tra- 
vers toutes les régions de la science ou de l'art, 
voltigeant de fleurs en fleurs , plus semblable au 
papillon qui les caresse qu'à l'abeille qui en extrait 
son miel , touchant gracieusement et finement à 
toutes les idées sans en saisir aucune pour la 
creuser avec résolution et avec vigueur; mais 
aussi DO subissant jamais la fatigue qu'engendre 
yemp)ol ùe la force , et se retroayant toujours 
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fraîche , légère , et prête à tenter de nouveUes 
exearsions. 

M. Nodier a dû à cette heureuse flexibilité 
d'un esprit ouyert à toutes les impressions de tra- 
verser deux et même presque trois générations 
littéraires, en restant pour chacune d'elles un 
contemporain. La veille de sa mort, cet écrivain, 
qui date de 1798, était encore pour la masse da 
public un talent jeune, vif et brillant, qui essaie 
différents sentiers en cherchant celui qui doit le 
conduire des sables roou?ants de la célébrité aux 
régions supérieures de la gloire ; malheureuse- 
ment il est mort avant de l'avoir trouvé. Pour les 
érodlts, les spéciaux en tous genres, il est resté un 
discoureur aimable et instrait , d'une certaine fi- 
nesse de goût, mais souvent superficiel, exclusif, 
paradoxal ou chimérique ; pour les romanciers et 
les poètes, nn romancier et an poète doué d'inspi- 
ration et de forme , mais dénué de cette puissante 
raison du génie qui se trahit non pas seulement 
dans certaines beautés de détail » mais surtout 
dans l'accord des diverses parties d'une création , 
dans un rapport harmonieux delà trame à la bro- 
derie et de la broderie à la trame y dioi I& i^^vii* 
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ture i la toU énergique et vraie dos caractères, 
dans une forme originale et ferme sans séche- 
resse 9 mais aussi saus diiTusion , toutes choses 
qui coDstituent esseotieilement ce que l'on ap- 
pelle QO chef-d'œuvre. Ou chercherait ^aioemeot, 
i mon avis , des qualités de ce geure daus les 
nombreux et gracieux ouvrages d'imagioatioa 
sortit de la plume de M. Nodier. Tous ses romaos 
sont courts, ce qui est une qualité ; leur lecture 
est attachante; et pourtant dans leur brièveté Ils 
sont prolixes ; beaucoup de pages pourraient en 
être retranchées sans nuire aucunement à Teffet 
général ; non-seulement ils offrent une absence i 
pen près complète d'habileté dans les comblnaî- 
•ona dramatiques, habileté qui n'est pas, je crois» 
rIgOBreusement indispensable à un écrivain de 
génie ; mais ils pèchent tous par je ne sais quel lais* 
aer-aller de touche qui se traduit en portraits ya- 
guesou discordants, en caractères faux ou effacés, 
par Je ne sais quel abus d'une heureuse facilité 
d'exécution qui dégénère en longueurs et en mi- 
nuties y et ne s'arrête jamais à temps dans la 
description ou l'analyse. 
CWiJe crois, cette facilité d'exécution qui, 
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combinée avec.la Déccssité de produire beaucoup, 
a empêché la riche imagination de M. Nodier de 
se tempérer, de ^ mûrir, de se maîtriser, de se 
concentrer assez dans un certain ordre d'idées pour 
enfanter une de ces œuvres qui font saillie et res- 
tent dans rhistoirc littéraire d*une époque et d'un 
pays. iSon talent, dit un spirituel critique, ses œu- 
Tres, sa vie littéraire, c'est une riche, brillante et 
innombrable armée où Ton trouve toutes les ban« 
Bières, tontes les belles couleurs , toutes les har- 
diesses d'avant-garde , toutes les formes d'aven- 
tares, tout hormis le quartier général (1). » 

Si le quartier général a manqué en littérature, 
c'est qu'il a manqué dans la vie, ou plutôt c'est 
qu'il est venu trop tard. La plus grande moitié de 
l'existence de M. Nodier ressemble à une éeoU 
buissonnière enchevêtrée d'incidents et d'aven- 
tures, et ce roman a été tellement orné, plus tard, 
par le romancier qui en est le héros, qu'il est assez 
difficile de démêler la vérité biographique à travers 
les fictions dans lesquelles il se complaît. 

Nous ne savons pas même au juste l'année de 
sa naissance. Suivant M. Sainte-Beuve , Charles» 

(0 % Atiate^^nve. 
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EfflinaDuel Nodier est né à BesançoD le 29 avril 
1780; mais M. Sainte-Beuve ajoatequ'ii n'estpas 
sûr que M. Nodier s'en souvienne rigoureusement 
lui-môme. Suivant M. Quérard, M. Nodier est né 
le 29 avril 1783 ; suivant M. Weiss, son ami d'en- 
fance» il est né en 1781 ; M. Mérimée, héritier du 
fauteuil du spirituel académicien, éclaircira sans 
doute ce point ; je me oon tenterai de faire remar- 
quer, en adoptant la date de M. Sainte-Beuve 
comme plus vraisemblable, que M. Nodier, dans 
plusieurs endroits de ses Souvenirs^ se donne 
onze ans à la fin de 1793, ce qui se rapporterait 
davantage à la date de M. Quérard. 

Sa première éducation fut dirigée par son père, 
homme de goût et de savoir, qui , après avoir été 
professeur de rhétorique à Lyon , puis avocat à 
Besançon, ensuite second maire constitutionnel de 
cette ville , eut le malheur d'y exercer les fonc« 
tiens de président du tribunal révolutionnaire aux 
jours les plus mauvais de la Terreur. On. dit qu'il 
s'efforça de miliger autant que possible la rigueur 
que lui imposait cette situation. Cependant un 
ami de M. Nodier (il est des amis maladroits), 
pour faire valoir les bonnes d\s\^o&vvx<^t^« de l'en- 
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faDt , raconte à ce sujet ooe anecdote qui ne sa 
trouye point dans les Stmvenirij et que J'alma 
mieux supposer apocryphe : !<> parce que, s! ella 
était Traie, elle donnerait une assez triste idée de 
rhumanité du président Nodier ; 2» parce qu'elle 
a une couleur assez peu historique, en ce qu'elle 
attribue aux présidents des tribunaux révolution- 
naires une sorte de pouvoir discrétionnaire sur la 
vie des accusés , pouvoir qu'ils partageaient au 
moins avec l'accusateur public , le jury et les 
juges. Il s'agit tout simplement d'une vieille 
femme que le président Nodier se préparait à C0D« 
damner à mort pour avoir envoyé de l'argent à un 
parent émigré , lorsque son jeune fils , lassé d'irn* 
plorer en vain sa clémence, le menace de se poi- 
gnarder lui-même aux pieds du tribunal si la sen« 
tence est prononcée, et sauve ainsi la victime. 
Quoi qu'il en soit de cette anecdote , il est cer^ 
tain que le jeune Nodier fut élevé dans les idées 
d'exaltation républicaine qui dominaient alors. 
Heureusement pour lui qu'au moment où, tout en- 
fant, il pérorait déjà dans les clubs et rimait des 
vers patriotiques avant de savoir l'orthographe t 
son père le copia i un H. 6ireddtCl\%»\t%^%> 
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ancien officier du génie, qui, fuyant le séjour dan- 
gereux de la ville , emmena avec lui à la cam- 
pagne le jeune écolier , et se plut à calmer les 
bouiilonnemenis de son cerveau de dix ans» en lui 
enseignant les mathématiques et l'histoire natu* 
relie. L'enfant s'attacha particulièrement à cette 
dernière étude ; il y prit de bonne heure ce goût 
si vif des champs, des prés, des bois, des fleurs, 
des coléoptères aux mille couleurs, qui ne l'a 
plus quitté , et lui a inspiré ses plus belles pages. 
Près de quarante ans plus tard, la mémoire des 
jours passés à Novilars lui inspirait le gracieux et 

m 

touchant épisode de Séraphine , souvenir idéal 
d'un premier amour, souvenir romancé , comme 
dit M* Sainte-Beuve, et qui plait d'autant mieux, 
ce que j'admets très-volontiers pour ce cas par- 
ticulier et les autres de même nature , mais ce 
que je ne saurais admettre pour les souvenirs d'un 
autre genre. 

Qa'uu romancier brode à son gré ses souvenirs 
intimes, cela lui est très-permis; le critique 
n'a ni le. pouvoir ni le droit de lui demander 
compte de sa broderie; Il ne peut que l'ad* 
m'rer si eUeesi belle. Maïs qu^d \« To«k«LUci«r 
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sort du domaine des faits intimes poor condoîrele 
lecteur avec lai sur la place publique, et le mettre 
en contact avec des personnages dont le nom et 
la vie appartiennent à l'histoire, et surtout à 
l'histoire contemporaine ; s'il se livre è. tous 
les écarts de son imagination, &'il invente ou dé- 
nature des faits et des caractères; s'il se plaît à 
combattre toutes les notions reçues sans autres 
arguments que des récits fantastiques fondés sur 
des perceptions d'enfance qu'il déclare lui* 
même à demi-effacées par le iempê , et cela 
sous prétexte que c'est une pauvre autorité que 
l'histoire; si surtout son jugement, qu'il avoue 
également avoir été souvent dupe de son imagi' 
nation et de son cœur , semble vouloir appuyer 
sur les erreurs de cette imagination des conclu** 
sions susceptibles d'exercer sur les esprits une in- 
fluence dangereuse, alors, non-seulement c'est un 
droit, mais c'est, à mon avis, un devoir rigoureux 
pour tout critique consciencieux , pour tout critique 
affranchi de l'esclavage des coteries, de réprou- 
ver ce mélange incohérent de réalité et de fic- 
tion, de faire ressortir les invraisemblances, les 
eontradictions, les impoulbilités, les erreurs ma* 
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tériellesda récit, et de détruire aiosî, autant qu'il 
est en lui» l'autorité qu'obtient trop souvent sur la 
masse du public et sur le servum pecui des imita- 
teurs Texploitation en romans de noms et de faits 
auxquels on ne saurait toucher avec trop de pré- 
cautions, de lumières et de preuves. 

. Nous avons déjà eu occasion de bifimer, chez 
d'autres écrivains émioents , cette invasion de la 
fantaisie dans Thistoire contemporaine , et , quel 
que soit le respect que nous inspire toujours le 
talent, nous ne saurions nous dispenser d'en agir 
de même pour M. Nodier, qui , de tous les écrivains 
de mérite, est, sans contredit, celui qui s'est le 
moins embarrassé de fabriquer des histoires à pro* 
pos d'histoire. Si nous voulions noter, chez lui , tous 
les cas de ce genre, nous dépasserions de beaucoup 
les limites de cette esquisse ; nous nous contente- 
roDsd'enreleverquelques-uns, en continuant notre 
exposé biographique d'après les indications don- 
nées par M. Nodier lui-même dans ses Souvenirs. 
Du frais et solitaire séjour deNovilars, où l'é- 
colier franc-comtois poursuit les papillons, l'ordre 
chronologique des Souvenirs nou» transporte 
ioat à covp à Strasbourg, au milieu des scènes les 
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plQg atroces. Nous sommes à la fin de 179); U> 
président Nodier, enleyaotaon flls à la taille 9t* 
mable et douce de M. de Cbaotraos» l'eUToieità 
Strasbourg auprès d'un affreux capucin , Euloga 
Schneider , devenu accusateur public près le tri" 
bunal criminel du Bas-Rhin , c'est-à-dire grand 
pourvoyeur de la guillotine, rôle dont il s'acquit» 
tait avec une infatigable férocité ; et le président 
Nodier envoie sonfilsiSchneiderpourqueSchnei- 
der lui enseigne... le grec. Singulière idée! sio* 
gttlier moment! singulier précepteur! aussi est-il 
fort peu question de grec dans le récit d^ M. No- 
dier , mais bien d'une suite de tableaux fantasr 
tiques qui noDs représentent la lutte 4^ Saint- 
Just et de Schneider. L'auteur veut bien^n^H^s pré- 
venir qu'il ne nous garantit pas Tautbei^ioité de 
quelques-uns de ces tableaux ; ce qui ne Temp^ 
che point de se poser, quelques pages plun loin, 
en témoin oculaire, même dans les aventures dont 
il ne garantit pas l'authenticité. Il suffit du reste 
de comparer ces premiers Souvenirê^ publiés en 
1831 , i de Nouveaux Souvenirs sur le même su- 
jet, publiés en 1841, pour reconnaître avec quel 
laisser-aller de contradictions et d'invraisemblan*' 
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Cé6 llmagiDatioD de M. Nodier se joue de la cré- 
daiUé da lecteur ; il y a même daos ces Nouveaux 
Souvenin ud épisode de pure et complète io- 
TeotioDy celui on Taoteur fait ioteryeDir Eugène 
BeauharDais,qui avait douze ans alors, et qui était 
daDs uue peosion prés de Paris, à l'époque même 
où M. Nodier nous le représente courtisant des 
marchandes de modes à Strasbourg. 

. {j6 lendemain d'une conversation avec Saint- 
Jast, sans doute oubliée dans les premiers^ les 
Nouveaux Souvenirs nous montrent le jeune 
Nodier, enfant de onze ans, seul en route, dès 
le matin, pour se rendre au quartier général 
de Pichegru, «dans l'équipage leste et galant d'un 
m écoliet^ de bonne maison qui va passer les fêtes 

« en viilébnces. t» Sur son chemin il entasse les 
drames les plus noirs; il y a là , entre autres, un 
état-major tout entier, généraux compris, que 
Saint-Just fait fusiller en masse. Cet étatma- 
jor s'en va au supplice en poussant des éclats de 
rire étourdissants , provoqués par les facéties 
d*i)n des condamnés qui vient de découvrir le 
tôté risible de la mort. Pichegru reçoit cet 
enfyoi, que M. Nodier ne nous dit pas être 
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coDDU do lui, comme an fils et un vieil ami ; il le 
preod pour son secrétaire, lui donne à analyser les 
mémoires militaires laissés par Custines, le fait 
coucher dans sa chambre^ et se lève même pendant 
la nuit pour lui desserrer sa cravate qui Fétouffait^ 
« Je donne pour ce qu'elle vaut, ajoute M. Nodier, 
cette historiette de la cravate, avec toutes ses in-' 
duclions; paisse-t-elle absoudre la mémoire de 
Napoléon du plus lâche et du plus odieux des as« 
sassinats (1}. i» 

A la suite de cette incursion au quartier géné- 
ral de Pichegru, qui aurait eu lieu pendant Thi- 

(1) Le «ouvenir de ce Toyage problémalique, nont dito90 
problématique, car il est au moins post-date et romancé^ 
M. SaiDte-Beure le raconte tout autrement, et le fait remon- 
ter à une date antérieure, un ami de II« Nodier, M. Wey, 
D*en parle point dans sa notice, ce souTenir a suffi pour in- 
spirer plus tard à H. Nodier I*idée d'un Pichegra de fantai- 
sie, d'un Pichegru n^ayant jamais écrit un mot au prince de 
Condé, d*un Pichegru odieusement calomnié et par Mo- 
reau, qui avait tenu entre ses mains la correspondanee, et 
par les Bourbons, qui récompensèrent pins tard la mémoire 
de leur correspondant, d*uu Pichegru traîtreusement assas- 
siné dans sa prison, sinon par Bonaparte , au moins par un 
assassin officieux; il a suffi, enfin, pour faire découvrir i: 
H. Nodier ( et je cite ici textuellement cette monstrueuse 
assertion) que les neiif dixièmes de la France participaieni 
à la dernière conspiration de Pichegni sous le (Jonsnlat, 
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Ter de 1794, nous retrouvoDs, au printemps de la 
même aoDée, M. Nodier à Besançon, où il soit 
les cours de TÉcoie centrale sous MM. Ordi- 
naire et Droz. Si Ton consulte le tome XI des 
œuvres complètes de M. Nodier , on y verra, 
page 164, que, le 20 prairial 1794, M. Nodier 
était à Besançon, où il achevait ses études en 
écoutant les prophéties de Jeat^FrançoiS'leS'Bas- 
bhus, visionnaire de sa création, qui aperçoit, de 
Besançon , les gens qui montent à l'échafaud à Paris. 
Si l'on consulte le tome !«' des Souvmirêj Epi- 
sodêietPortraitSf on y verra également, page 46 
et suivantes, qu'à la même époque, prairial 1794, 
M. Nodier écoutait, au club de Besançon, les dis- 
cours de Robespierre jeune. Si maintenant vous 
toamei quelques pages, voilà M. Nodier qui, par 
un privilège de seconde vue, analogue à celui de 
JeathFrançoiS'leS'Bas'hleus^ se trouve, de Be- 
sançon où il était, transporté tout à coup à Paris, 
où il assiste à la cérémonie de la fête de l'Être su- 
prême. «J'ai le malheur, dit-il, d'être assez vieux 
pour me rappeler distinctement cette cérémo- 
nie.. • « Suit une description complète de la phy- 
shaanie de Paris, le 20 pravriaU « Il faut avoir^ 
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• 

ilk M. Nodier, vu tout cela pour le croire et pour 
comprendre que tout cela était très-beau. Je me 
iouviens que Robespierre tenait levés, avec fierté, 
sa tête blême et soo frout lisse, et que son œil, 
ordinairemeot voilé, exprimait quelque tendresse 
et quelque enthousiasme : ce sont ces qualités 
qu'on lui conteste même comme orateur. •» 

Admirez la puissance de cette induction! M. No- 
dier a observé de Besançon, où il était le 20 prai- 
rial, la physionomie de Robespierre à Paris le 20 
prairial; il a remarqué, ce jour-là, que son œilveilé 
exprimait la tendresse qu'on lui conteste même 
comme orateur.Nous examinerons plus loin les in- 
ductions plus complètes que M. Nodier tire de son 
privilège d'ubiquité. Signalons, en attendant, 
comme un résultat de ce même privilège, le sin- 
gulier effet de grossissement qui a permis à ce ro^ 
manesque écrivain de voir, dans les excès de dé- 
tail nés,;après thermidor, delà réaction des 
victimes contre leurs bourreaux, 

t Un long 2 septembre tous les jours moQvelé par des 
assassins en bas de soie, par d'aimables jeunes gens qui 
sortaient d*un bal et qui se faisaient aUendre dans un 
boudoir.., qui tnaient à tout nouent un étraacsr^ ml»* 
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connu, nn foisin, uo camarade d*éco]e, un ami d*enAuMe, 
et l'embrassaient quelquefois auparavant •• tandis que la 
Marseillaise expirait de mort en mort dans la bouche des 
mourants; seulement on ne les mangeait pas. • 

Voilà les scènes que M. Nodier a vaes, de l'Ecole 
centrale de Besançon, où il étudiait» se renouyeler 
tous les jours , sur toute la surface de la France , 
après le 9 thermidor ; voilà ce qui lui a fait , à lui 
tout seul , considérer cette époque comme d'une 
férocité bien plus exécrableque celle de la Terreur; 
voilà ce qui le fait s'écrier : Grand Dieu ! quelle 
biitoira! Go sont en effet de singulières histoires 
qae nous conte là M. Nodier; celle-ci ne vaut cepen- 
dant pas sa grande découverte des sociétés secrètes 
de l*armée, immense et permanente conspiration 
militaire qui ne cessa de travailler au renverse- 
ment de Napoléon , sous la direction du fabuleux 
coloDel Oudet) Mahomet de plusieurs milliers de 
séides, génie surhumain, dont le nom empochait 
l'empereur de dormir; on n'a jamais su au juste 
ce qu'il était devenu. M. Nodier penche pour l'o- 
pinfon qui croit que Napoléon , dans l'effroi que 
cet être gigantesque lui inspirait, le fit assassi- 
ner à Wagram , à la fin de la balalUe ; la nou- 
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velle de sa mort jfita dans tous les cœurs le dé- 

coaragement et le désespoir Le bulletin 

eut Taudace de ne pas prononcer son nom, mais le 
bulletin avait ses raisons pour cela , et Tem- 
pereur devait naturellement tenir à faire dis- 
paraître jusqu'au nom de cet bomme étonnant, 
aussi grand guerrier que grand politique et admi* 
rable orateur, dont la puissance était telle que 
M. Nodier, pour la peindre, n'a rien trouvé de 
mieux que ce qui suit : 

« Je rai vu passer des heures entières à la ménagerie 
du Jardin-des^-Plantes, les yeux fixés tour à tour sur la 
loge des différents animaux sauvages* Quand nou9 em- 
menions notre /ion, l'autre rugissait de douleur; il avait 
reconnu son égal ou son maître. » 

Mais revenons a l'histoire de M. Nodier ; nous 
reparlerons plus loin de ses histoires. 

Après avoir terminé ses études classiques , il 
publia, en 1798 , à Besançon, en collaboratiou 
avec un autre écrivain nommé Luczot , son pre* 
mier ouvrage , qui est un ouvrage d'histoire na- 
turelle , intitulé : Dissertation sur Vusage des 
antennes et sur l'organe de l'ouie dans les in^ 
Sjsctes. 
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Vers li même époque , il fut nommé adjoint au 
bibliothécaire de Besançon; son père aurait tooIu 
le pousser vers l'étude du droit , mais il préférait 
rétude des romanciers et des poètes. 

c L'infloence de Werther, dit M. Sainte-Beure, fht très- 
grande iurluietTexalta singulièrement. La modey povtv 
sait. Cependant Nodier ne savait que fort pe« raUemand; 
il lisait plus directement Shakspeare; mais il avait pour 
ainsi dire le don des langues; il les déchiffrait très-vite et 
d'instinct, et, en général, dit Tingénieux critique « il sait 
tout comme par réminiscence, i 

Impliqué t en 1799 , dans je ne sais quel com* 
plot 9 il perdit sa place de bibliothécaire et fint 
alors, suivant M. Sainte-Beuve, pour la pre- 
mière fois d Paris, vers 1800 (1) ; U n'y sé- 
journa que très-peu de temps, fut rappelé par son 
père à Besançon, où il publia, en 1801, i vingt- 
cinq exemplaires seulement, quelques pensées 
morales, traduites de Shakspeare. Revenu à 
Paris, en 1802, sous le Consulat, il s'y lia avec 
différents génies inconnus, auxquels il s'est plu , 

(1) D'autres biographes le font venir à Faris trois ans plus 
tôt. Oo a TU que les Souvenirs de M. Nodier ne sont rita 
moins que précis sur ce point. Dans tous les cas, il est cer^ 
tain qu*il n*êtail pas i Faris le 20 prairial 1794. 
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suivant sod usage, à douner danS' ses Sùuvenirs 
des proportions homériques. 

Il écrivit ud petit roman intitulé : Stella ou 
les Proscfits^ une Bibliographie entomologi- 
que , quelques articles dans un journal d'op- 
position, le Citoyen français, et enûn une pièce 
de vers contre le premier codsuI , intitulée la 
Napàléone. Cette pièce , écrite au moment où 
se préparait la transformation du consulat eo 
empire, circula dans le secret, conjointement 
avec plusieurs autres poésies de "même nature ; 
elle n'eut point le; retentissement que plusieurs 
biographes de M. Nodier se sont plu , depuis 
sa mort, à lui attribuer, d'après un avertissement 
de l'éditeur en 1827. Elle ne suscita point, 
ainsi qu'on l'a dit , le procès intenté par Bon a- 
parte, à Londres , contre Peltier ; dans ce pro- 
cès , il n'est nullement question de la Napoléone , 
mais d'une autre poésie de même genre attribuée 
à Garnot. Cependant les vers da jeune inconnu 
étaient assez énergiques pour faire une certaine 
sensation. Oa a dit qu'ils étaient aussi royalistes 
que républicains. Le seul texte imprimé que nous 
possédions de cette pièce de soixante-dix vers 
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est celui do Tolame in-lS de poésies dîTencs 
publiées par M. Nodier en 1827 ; dans ce texte il 
y a les deux vers royalistes que Toici : 

Lftcbe béritier da parricide, 
Il diipole SOI boarream la dépooille des rois. 

Or, ces deux seuls vers jureol bien siogalière- 
meot avec tout le reste de la pièce, dont la couleur 
répoblicaiDe est des plus prononcées , où le poète 
iinêigne d^un maître , menace le tyran du poi- 
gnard de Brutus , de V abîme qui est près du 
trôné, de la roche tarpéienne, et termine par 
UD éloquent appel à Téchafaud de Sidoey : 

Afant que tes égaux deriennent tes esdaTes* 
Ilfliiit, Napoléon, qae Télite des brefes 
Monte à Péchafaud de Sidoey. 

Nous avouons franchement que nous serions 
curieux de voir si les deux vers royalistes se 
trouvaient dans une des éditions antérieures 
que M. Nodier fit, disait l'éditeur en 1827, retirer 
à ses frais de la circulation, comme n'étant pas 
conforme i la première copie du poète, « qu'une 
suite de circonstances assez extraordiiMtires , 
ajoutait le môme éditeur, a ramenée entre nos 
maios, f» C'est une recherche que nous Indiquons 
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aux amateurs de curiosités biographiques et lit- 
téraires. Quoi qu'il en soit, dous persistons à pen- 
ser qu'à cette époque M. Nodier était foncière- 
ment républicain. ^ 
On dit que le libraire Dabin, qui distribuait 

• 

cette pièce avec plusieurs autres écrits d'oppo- 
sition , ayant été arrêté, M. Nodier se dénonça 
lui-même à Foucbé qui connaissait son père par 
un ami commun , et qui envoya le jeune poëte 
passer quelques semaines à Sainte-Pélagie. C'est 
ici que je pourrais citer encore un échantillon de^ 
la fertilité d'invention de M. Nodier. 

Ces quelques semaines de prison, en 1803, 
nous ont valu deux tiers de volume faisant partie 
du tome II des 5ou90mrs publiés en 1831, et qui, 
sous le titre singulièrement généralisé de les 
Prisons de Paris sous le Consulat et l'Empire^ 
sont bien le plus fantastique amphigouri que j'aie 
jamais lu; c'est l'art de faire quelque chose de 
rien, porté à sa suprême puissance; j'y renvoia 
le lecteur, car j'ai bâte de sortir de l'examen 
des procédés historiques de M. Nodier, qui m'io* 
spirent, je Tavoue, une véritable impatience, pour 
aborder une autre série de ^voducXvûtk^ ^^i KV 



^ 
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me sera permis, sans violenter ma conscience, 
de rendre hommage à son talent. Je me conten- 
terai seulement de prendre, dans la préface de 
l'édition des Poésies diverses, en 1827, le pre- 
mier souvenir de M. Nodier sur sa prison avant 
qu'il songeât à le transformer en un volume. Dans 
cette préface, évidemment écrite par M. Nodier, 
ou sous sa dictée, nous trouvons, page 9, ceci : 

c Od a dit, dans le temps, que la lettre par laquelle 
M. Charles Nodier se dénonçait était parvenue à Napo- 
léon. On pourrait le croire aux ménagements dont il fut 
Tobjet pendant sa captivité; elle ne fut pas rigoureuse, et 
ne dura que peu de mois. ■ 

Elle dura, d'après M. Nodier lui-même, quarante 
et quelques jours.Comparez maintenant ce premier 
récit aux deux cents pages de tortures physiques 
et morales que M. Nodier a brochées quelques an- 
nées plus tard sur le même sujet, et jugez de la va- 
leur historique du spirituel et fécond romancier. 

Renvoyé à Besançon, dans sa famille, sous la 
surveillance bienveîHante de Jean Debry , préfet 
tlu Doubs, il se trouva bientôt compromis de nou- 
veau, et, pour éviter la prison il se vit obligé de 
fuir; pendant plusieurs auiitos \V m^tio^^ dans les 
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montagnes du Jara et en Suisse, une vie errante 
et malheureuse jusqu'au moment où le préfet Jean 
Bebry obtint pour lui, en 1808, un permis 4e se-** 
jour à Pôle, où il ouvrit un cours de littérature 
qui eut quelque succès. Bientôt il se maria au 
village de Quintigny, dont il a chanté le souvenir, 
et pendant quelque temps il goûta paisiblement lef 
douceurs de la vie domestique. 

Bans la période qui précède, il avait publié, en 
1803, deux romans : le Peintre de Saltibwkrg^ 
journal des imotiom d'un eaur iouffrûnt; h 
Dernier Chapitre de mon Roman, en 1804, des 
poésies non réimprimées, je crois, sous le titre 
d^Eesaii d'un jeune barde; en 1808,^ des affh- 
théoêee et imprécations de Pythagore; les Tristes, 
ea M4lam§es tirés des tMettes d'un suicidé , e| 
enfin un Dictionnaire raisonné des anomati^fée^ 
françaises. 

C'est un fait asses curieux que le mém^ auteur 
ait pu écrire, dans la même année, le Peintre 
de SaUzhourg et le Dernier Chapitre de mon 
Roman, L'un de ces romans est une émanation 
directe de Werther. Charles Munster a vu celle 
qu'il aime, et dont il est aimé, devenir Tépouse 
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JemeDt, comme Ta dit, par euphémisme, M. Sainte- 
Beuve, UD ouvrage un peu scabreux qui rappelle 
trop son modèle, c'est incontestablement , dans 
on cadre plus restreint, où les obscénités de si- 
tuations s'entassent et s'accumulent avec aussi 
peu de vraisemblance que de pudeur, un tableau 
au moins aussi licencieux que Faublas. Il y a là 
une effronterie, sinon de termes, au moins d'idées 
et d'action qui aurait effrayé Pigault-Lebrun luî- 
même, et dont l'analyse est impossible. Cela 
n'est point seulement absurde et fantastique d'in- 
vention, cela est grossier et vulgaire d'exécution; 
il n'est pas jusqu'au valet que M. Nodier ne mette 
en scène. L'auteur a bien fait d'abandonner cette 
voie dès son premier pas ; elle lui eût été aussi fa- 
tale littérairement que moralement. Mais ce que 
je ne m'explique pas, c'est que M. Nodier , époux 
et père , M. Nodier, en cheveux gris, qui, dans 
une de ses préfaces, reproche à Rousseau « quel- 
ques pages trop empreintes de l'amour physi- 
que, qui est , dit-il, extrêmement joli, mais sur 
lequel il ne faut jamais écrire , n ait pu laisser 
réimprimer» en 1832, dans ,1a collection de ses 
œuvres, une polissonnerie illisible et révoltante 
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pour touto lEBmiBe tant soit pea honoéte, eÉt-«Ue 
quatre-viDgu ans, et qui jure compUtemeDt avec 
les autres ouvrages du même aoteur. Non pas 
qu'il n'y ait par ci par là, i travers la seotimeD- 
talité et l'idéalisme de l'auteur de Sérofhimê, 
dans Lucrèce et Jeannette, par exemple, quelques 
vestiges de l'amour physique sur lequel, sidvaiit 
M. Nodier 9 il ne faut jamais écrire; mais rien 
de tout cela n'approche du cynisme d'action qui 
caractérise ce Dernier Chapitre. 

Je m'étonnais lout à l'heure de ce début simul- 
tané de M. Nodier dans le genre Werther et dans 
le genre Faublas. An fond« cela n'est pas très- 
étonnant. Ici Werther, là Faublas; c'est un peu 
l'homme du siècle dédoublé, et le mélange n'est 
pas rare. Nous avons des passions profondes, et 
nous changeons de passions profondes comme é% 
vêtements ; nos pères changeaient aussi de pas'* 
sions comme de vêtements, mais ils n'avaient pas 
de passions profondes, ou, quand ils se mêlaient 
d'en avoir, une seule suffisait pour remplir leur 
vie. Nous mettons du sérieux et de la souffrance 
là où ils n'en mettaient point , voilà tout; et la 
faculté de souffrir beaucoup , et de changer sou- 




M. <iMAIIL8S NÔDffik. 27 

▼eDt de souffrance^, nous est un moyen commode 
de concilier, dan» nos litres, la fragilité hâmaine 
a?ec notre prétention au sérieux. Nos béros de 
romans ressemblent presque tous i ce Gaston de 
Germaocéd^un autre roman de M. Nodier {Adèlé)^ 

qui appartient à la même époque, quoiqu'il n*ait 
été publié qxfen 1830. 

Gaston nof^ apparaît au début d'un quatrième 
amour, pleurant surles trois amours précédents , 
contemplant tristement TaDColie qui loi rappelle 
Lucie , l'églantine qui le fait penser à Fanny , et 
le bosquet de sorbiers qui resseinble iceùx qu*il 
arrondissait en berceaux sur le passage de Yic- 
toire. Gaston nous dit que « rien de fin! , rien dé 
» périssable ne peut suffire au besoin d'aimer qui 
« le tourmente ,» et c*est pourquoi il entame son 
quatrième amour ; mais c'est bien malgré lui, et 
àson grand étonnement, qu'il s'aperçoit que « son 
âme ie réveille encore une foie des débris de sa 
vie four aimer et pour souffrir. *» Dans l'espoir 
de trouyer enfin l'âme d'élite qu'il cherche par-* 
tout , il s'éprend d'une femme de chambre idéale, 
réduite a cette condition par une suite de circon* 
stances fort extraordiflaireS) et qjil fLv\Ui ^^t %^\^« 
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ter d'un quatrième étage, victinie des perfldies 
d*UD certaio traître de mélodrame DomméMaugis* 
Gaston , ne Toulant pas recommencer une cin- 
quième expérience « prend le parti de se faire saa* 
ter la cervelle ; mais sommes-nous bien sûrs qu'il 
s'est tué , et n'est-ce pa6 encore lui que nous re- 
trouvons dans le roman de Thérèse Aubert^ plus 
jeune et un peu moins désillusionné, mais toujours 
avide de souffrances, ayant à peine le temps d'é*' 
changer avec Thérèse un timide baiser à travers 
la feuille d'un églantine pour la voir presque aus- 
sitôt mourir dans ses bras d'une affreuse petite 
vérole qui lui a préalablement rongé les yeux? 
N'est-ce pas encore et toujours Gaston que nous 
retrouvons dans les Souvenirs de jeunesse^ 8*es« 
sayant i l'amour avec Sérapbioe , que la petite 
vérole emporte aussi du jour au lendemain! (Déci* 
dément , M. Nodier n'a pas grande conûance en 
la vaccine!) Gaston se console de la mort de Sera- 
pbine en souffrant des dédains de Clémentine ^ 
dédains menteurs sous lesquels la jeune fille cache 
son amour. Quand le secret est dévoilé, autre souf- 
france: Clémentine, mariée à un autre, meurt de 
désespoir, et Gaston ou Ma\\aie noU i de nou- 



velles souffrances. Cette fois c'est Àmélief âatra' 
enfant de cette famille de sensitives aussitôt M" 
tries qu'effleuréesprar le premier souffle de l'amour. 
Celle-là est phthisique; aprèsl'avoir aimée phthisi- 
que, Maxime Pépouse mourante, et, comme Thé- 
rèse, elle s'éteint dans ses bras. 

On le voit» il n'y a pas beaucoup de variété dans 
les moyens et la coniexture des divers ouvrages 
de sentiment éclos sous la plume de M. Nodier; 
c'est toujours le même fonds de pâleur mélanco- 
lique et gracieuse , la même élégie d'un amour 
naissant, d'an bouton de rose brusquement coupé 
sue sa tige au moment de s'épanouir. 11 nous fau- 
drait maintenant examiner les autres ouvrages 
émanés d'une fantaisie plus dégagée de souvenirs 
ou de rêves personnels , Jean Sbogar, Smarra^ 
la Fée aux Miettes^ Trilby, Mademoiselle de 
Marsan, Inès de las Sierras, etc., etc. Nous y 
retrouverions , avec plus de variété d'incidents^ 
avec un style plus chatoyant, la même faiblesse de 
tissu, la même facilité molle et superficielle qui 
nous semblent le côté faible de M. Nodier, mais 
bornés par les nécessités de notre sujet, nous 
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sommes obligés d'écourter Tanalyse pour reyenlr 
à la biographie. 

Noos avoDs laissé M. Nodier à Bôle, od 1808t 
aa milieu da bonheur nouveau pour lui , d'une 
eiistence calme et régulière ; son naturel aventu- 
reux et sa position de fortune ne lui permirent pas 
d'en jouir longtemps. Après un nouveau voyage à 
Paris, où il publia, en 1810, des mélanges anecdo- 
tiques et philologiques, sous le titre de Queitiom 
de Littérature légale , nous le retrouvons à 
Amiens , secrétaire d'un Anglais , sir Herbert 
Croft , retenu prisonnier en France à la suite du 
renouvellement de la guerre avec l'Angleterre. Le 
ehevalier Croft, lexicographe minutieux et origi- 
nal 9 dont M. Nodier nous a tracé un portrait 
adouci dans le roman d'Adèle^ passait sa viei 
ereuser, à raffiner l'étude des signes du langage; 
M. Nodier se fortifia chez lui dans ce goût de bi- 
bliographie qui lui était naturel, et devait former 
un des côtés curieux de sa physionomie littéraire. 
Cependant Tesprit anglais et l'esprit français, 
bien qu'unis par le lien d'un amour commun pour 
\m éàïiïoûSf rineepSf ne purent s'accorder ; H. No« 



di$t i^vfait en 181 1 à ses pénates éê Qah^Mgnr 
pour reprendre son vol presque aussitôt, tt aller 
chercher fortuDO en Italie et en Illyrie où il se 
fixa pendaut quelque temps. Nommé bibliothé** 
Caire à Laybach par le duc d'Ahrantès, puis di^ 
recteur de la librairie par le général Bertrand** 
puis secrétaire de Fouché, et directeur du jour* 
nal qui se publiait eu trois langues à Laybach, 
sous le titre de Télégraphe illyrien^ Tancien 
adversaire du Consulat parut se réconcilier, ea 
appareoce du moîDs, avec l'Empire. 

L'abandon des provinces iltyriennes, à la suite 
de nos revers de 1813 , le ramena à Paris, où il 
entra dans la rédaction des Débats, alors Journal 
de l'Empiré. A la chute de l'empire, il se pro* 
Donça dans un sens de royalisme très-décidé, et 
écrivit des articles virulents contre Napoléon^ 
Aux Cent-Jours, il se retira à la campagne ches 
QD ami. A la seconde Restauration, il continua k 
rompre dans leê Débati des lances en faveur 
des Bourbons, non sans repousser vigourease<* 
ment les prétentions de l'aristocratie d*émi^ 
gration et de province à la possession exclu* 
sive de la qualité de royaliste; il écrivit même à 
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ce f Djet on article fort éloqoent i la sotte doqod 
le gooTeroemeot de la Restaoration loi eoToya... 
des lettres de noblesse dont il a eo le bon esprit 
de ne jamais faire usage ; ce fat longtemps, dit-on, 
la seole récompense accordée à ses efforts. Pressé 
par la nécessité, il écrivait alors énormément et 
eu tous genres. Eu 1818, le duc do Richelieu fut 
sar le point de l'envoyer en Grimée professer la 
littérature française à Odessa; il se préparait i 
partir lorsqu'il y eut contre-ordre, je ne sais pour 
quel motif. 

£n 1830, il passa de la rédaction des Débats iceAle 
de la Quotidienne ; nous avons eu entre les mains 
une lettre de lui à cette époque, qui témoigne d'une 
situation des plus tourmentées, et en même temps 
d'une imagination toujours sauvée de l'abattement 
par l'espérance et les châteaux en Espagne. 

Enfin, en 1824, la Restauration se décida à lui 
donner quelque chose de plus substantiel que des 
lettres de noblesse ; il fut nommé bibliothécaire 
en chef de l'Arsenal, en remplacement de Tabbé 
Groder ; sa vie, jusque-là un peu tiraillée en tous 
seoSi s'ordonna et se fixa ; son salon devint un 
des quartiers généraux de la jeune littérature ro« 
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mantique qui se montra reconnaissante du patro- 
nage qu'il lui accordait. Sa réputation littéraire 
grandit et se fortifia. De 1810 à 1819, hormis /aan» 
Sgobar, qui parut en 1818, il n^avait publié que 
des articles de journaux, des préfaces , des commen- 
taires ou des brochures royalistes de circonstance. 
En 1819, il avait pubh'é Thérèse Aubert\ en 1820» 
Adèle; la même année, Lord Ruthven, ou le» 
Vampires, une série de nouvelles; la Filleule du 
Seigneur^ une Heure ou la Vision, etc.; en 
1821, Smarray ou les Démons de la Nuit; un» 
portion des Voyages pittoresques dans Van- 
eietme France, en collaboration avec MM. Tay- 
lor et Cailleux; une Promenade de Dieppe aux 
montagnes d^Ecosse, qui nous valut, Tannée sni«- 
vante , une de ses plus spirituelles productions, 
Trilby ou le Lutin d'Argail, divers drames et 
mélodrames, traduits de Panglais ou composés en 
collaboration avec divers auteurs, yoire même un 
Essai sur le gaz hydrogène, en collaboration 
avec M. Picbot. A partir de 1824 , il se renferma 
davantage dans des travaux de bibliographie oo 
de critique philologique. Je signalerai , en 1826, 
une Introduction aua foéiies <I# LamarU'ne^ 
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et enfin, en ISSO, V Histoire du roi de Bohême 
et de ses sept châteaux^ pot-pourri fantastique et 
énigmatique, où il est question de tout, hormis du 
roi de Bohême et de ses châteaux. 

La révolution de Juillet ne le troubla point dans 
sa position ; le mouvement d'effervescence qui 
précéda et suivit cet événement ne resta pas 
sans influence sur son imagination aussi mobile 
que vive; elle provoqua chez loi toute cette érup* 
tion de souvenirs historiques qui sont, suivant 
moi, la partie la plus défectueuse de ses œu« 
vres, et dont l'effet fâcheux fut de contribuer i 
réchauffer Tenthousiasme maladif et malsain 
qui saisit alors les jeunes têtes et les pas* 
sionna pendant quelque temps pour le gâchis 
sanglant de la Terreur et les prétendus géants 
de cette funèbre époque. Quant aux conclusions 
des Souvenirs de M. Nodier , elles ne supportent 
pas répreuve des documents et des faits de l'his- 
toire. Qu'entre Robespierre et le comité de salut 
pablîc la question ne fût point une questioQ 
d'humanité, mais bien une question de supré- 
matie; que Billaud-Varennes , CoUot-d'Herbois, 
Barrère 9 Id type le plus comytot da terroriste 
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par lâcheté ; que Yadier , Amar , Tallien même 
fussent aussi dénués de moralité et de génie po- 
litique, que Robespierre, Couthon et Saint-Just, 
ou plutôt, (et c'est la seule atténuation possible^ 
de la responsabilité historique de ces hommes) 
ou plutôt, aussi abandonnés qu'eux à foutes les 
impulsions du moment, du club, de la rue; qu'en 
un mot le drame du 9 thermidor ait été entamé sur 
une question de rivalité personnelle, cela n'est au- 
jourd'hui conte&té par personne, et tout le mond6 
sait bien que c'est la France qui , lassée enfin del 
cette saturnale d'égorgeurs, s'empara du succès 
des adversaires de Robespierre pour le faire tour- 
ner contre eux-mêmes et se débarrasser de leur 
domination en même temps que de la sienne. Mats 
que l'on parte de là pour faire à Robespierre, i 
Saint- Just et à Couthon, l'honneur j^ost^ume d'un 
prétendu iyitème de retour à l'humanité et à lA 
justice, système qui, pendant les quelques mois 
que dura leur toute-puissance, ne se traduit q^ 
par un redoublement de violences en paroles et 
d'assassinats en action; qu'on vienne nous dire, 
avec M. Nodier, que Robespierre, qui depuis trois 
mois ne cessait de grossir lea charretées de l'é- 
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chafaod, et doot le langage aux Jacobins aug** 
mentait chaque jour de Tiolence contre les féroeeê 
modérés^ représentatif au 9 thermidor ^ la cause 
de l'humanité et de la justice ; qu'on prenne au 
sérieux ce fameux mot d'honnêtes gens qui avait 
dans sa bouche une si horrible signification ; qu'on 
nous dise ensuite lestement que le monde de la 
Terreur était un monde aussi indispensable 
qu'un autre; que les girondins étaient des so* 
phistes et les montagnerds de cruels logiciens; que 
l'on se batte les flancs pour déterrer de l'éloquence 
sous des phrases sonores et creuses élaborées dans 
le cabinet, lorsqu'on a sous les yeux, si l'on veut 
juger Téloquence de Robespierre , ses improvi*. 
satioDs aux Jacobins ; qu'en un mot» à travers 
Fabseoce de tout mouvement généreux , de toute 
idée politique , philosophique , militaire , judi- 
ciaire, financière, diplomatique, administrative, 
de toute Idée quelconque^ on discerne du génie 
dans un discours, uniquement parce que Técha- 
faud lui sert de conclusion; c'est le fait d'une ima* 
gination plus avide de paradoxes que de vérités, 
comme l'était trop souvent celle de M. Nodier. 
Pix aas plw tard» dans les Nouveaux Souve^ 
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nirs, M. Nodier, se trouvant sans doute sous 
Tempire d'autres impressions, écrîTait, à propos 
de Charlotte Gorday, cette phrase d'une moralité 
rigoureuse pour le cas particulier et cependant 
juste en général : 

t Donner trop de crédit à un attentat magnanime, c*e9t 
ouvrir la porte à tous les autres. Tressez des couronnes 
pour les vertus naturelles et humaines qui améliorent le 
^rt des peuples, et n'en attachei plus aux poignards. » 

Cette phrase n'est-elle pas la condamnation 
sévère des erreurs de M. Nodier lui-môme ? S'il 
est dangereux d'admirer Charlotte Corday, com- 
bien n'est-il pas plus dangereux d'Idéaliser , de 
poétiser Robespierre? 

On trouvera peut-être que j'ai trop insisté sur 
les fantaisies historiques de M. Nodier , aux- 
quelles Il semble parfois lui-môme n'attacher 
qu'une médiocre importance ; mais c'est qu'en 
vérité je ne connais rien de plus faux et de plus 
pernicieux que cette manière d'écrire l'histoire ; 
c'est qu'après tout M. Nodier était un homme 
d'un talent distingué, dont l'exemple n'a pas peu 
contribué à tourner les spéculateurs en librai- 
rie vers ce genre bâtard qui consiste à mélanger, 
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SOUS le litre de mémoires ou souvenin, à des 
noms et à quelques faits réels toutes les inven- 
tioDS, toutes les divagations imaglDables , afin 
de donner à ces divagations une valeur qu'elles 
n'auraient pas sans cela. Le résultat final de cette 
fabrication de la fausse monnaie en histoire est 
d'obscurcir, d'altérer, do confondre toutes les 
idées , de pervertir dans les ^prits toute notion 
exacte et saine des hommes et des choses du passé. 
M. Nodier était né peut-être , comme il le dit 
lui-même dans le passage cité en épigraphe, pour 
composer des contes ; c'était peut-être là sa 
vocation, il en a écrit de charmants, s'il en eût 
composé, non pas davantage, comme il le re- 
i;rette, mais un peu moins, il eût mis plus de soin 
à les composer , et il eût pu conquérir l'immor- 
talité d'Hoffmann, auquel il ressemblait un peu 
sous plus d'un rapport. Mais la diversité infinie 
de jses facultés nuisait à Fénergique emploi de 
chacune d'elles : bibliographe, philologue^ na- 
turaliste, commentateur, historien, romancier, 
poëto, il était tout cela avec plus d'esprit et d'é- 
légance que de puissance, de vérité et de pro- 
fondeur. 
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Bu reste , il avait des qualités précieuses. Ap- 
pelé en 1833 à rAcadémie Française, en rempla- 
cement de M. Laya ; il fut un académicien zélé 
et éminemment utile par la Tariété de ses con- 
naissances. Le Dictionnairet cette tour de Ba- 
bel, dont chaque génération académique trans- 
met rachèvement à la suivante, a perdu en lui un 
de ses plus habiles ouvriers. 

Son commerce était , dit-on, plein d'agrément, 
il causait avec plus d'esprit encore qu'il n'écrivait» 
et se faisait généralement aimer de ceux qui rap- 
prochaient. Bien qu'il mît à cultiver et à entretenir 
sa célébrité personnelle plus de soin et de savoir- 
faire qu'on ne le croirait, à en juger par l'abandon 
un peu affecté de ses préfaces, il était étranger i 
tout sentiment mauvais de haine ou de jalousie 
littéraire. En politique, il avait un pied dans tous 
les camps, et trouvait , dans la multiplicité de ses 
enthousiasmes de tête , souvent contradictoires, 
mais toujours sincères , un moyen de plaire à 
toutes les opinions, sans en embrasser aucune. 
On raconte que, quelques jours avant sa mort, on 
envoyé des Tuileries et un envoyé du National 
Tinrent an même moment chercher le bulletin de 
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sa santé; cette flatteuse coïncidence desollicitadei 
lui fut agréable, et il aimait à en parler eo sou* 
riant. L'imaginatioD ayait, du reste, si bien cbes 
lui envahi le domaine de la mémoire qu'il croyait, 
on me l'a assuré, avec une entière bonne fol, aux 
caractères et aux faits bistoriques qu'il inventait, 
et le mot j'at vu prenait dans sa bouche une 
signification qui lui était propre, et s'appliquait 
tout autant à la vue de l'esprit qu'à la vue 
physique. 

Vers la fin de décembre 1848, une prostration 
de forces qui , sans être accompagnée d'aucune 
Boaladie , le minait depuis quelques années , se 
prononça d'une manière plus effrayante et le 
força de se mettre au lit ; il ne se releva plus, 
après avoir langui pendant un mois, entouré des 
soins d'une famille qui l'adorait et des regrets de 
ses nombreux amis, il mourut le 27 janvier 1844 
avec la résignation d'un chrétien et d'un sage. 
Il n'a laissé qu'une fille, madame Ménessier- 
Nodier, distinguée elle-même par des productions 
gracieuses. 
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Sm THOMAS MOORE. 

I# poésie,' It mnsiqae, la Toiz d« 
iloore ne sont qu*& lui , et U y a 
dans toutes une expression qu'au- 
■ cnn antre n7« possédée et ne possé- 
dera jamaif. 

Lord Btron. 



Ce fut une belle époque pour la poésie anglaise 
que celle qui Tit le génie indigène, paralysé de- 
puis un siècle par l'Imitation étrangère, secouer 
le joug du goût français, pour se retremper à Té- 
cole nationale, et produire rapidement une ample 
moisson de poètes aussi distingués par rorigina- 
lité que par la Tariété des formes et de Tinspira-* 
tîon. Cowper, Burns, Crabbe, Coleridge, Words- 
wortb, Southey, Wilson, Tb. Campbell, Rogers, 
Leigh-Hunt, Hogg le berger d'Ettrick, enfin 
Thomas Moore, Walter Scott et Byron, toutes 
ces Yoix chantant sur des tous nouveaux ou ou- 
bliés , s'élevèrent presque en même temps à 
/. vu, \ 



t GOIITEIIPOIAUIS ILLUSTRES. 

la fin da dernier siècle , et au commeacement de 
celal-ciy pour charmer les oreilles anglaises ; 
toutes sont aujourd'hoi éteintes par la mort ou 
glacées par la vieillesse, et la seconde portée de 
poètes est loin de valoir la première. 

£d Angleterre, comme en AUemagne, comme 
en Italie, comme en France, partoutenfin on dirait 
que rélan poétique du siècle est épuisé; à Tau- 
dacieuse originalité des premiers efforts a suc- 
cédé partout une stérile abondance de productions 
médiocres. Jamais l'arbre n'avait donné plus de 
fruits ; mais ce sont des fruits pâles, chétifs, aussi 
dénués de coloris que de saveur ; un niveau géné- 
ral de faiblesse et de vulgarité plus ou moins pré- 
tentieuse pèse actuellcmont sur la poésie euro- 
péenne ; depuis dix ans il n'a pas surgi à l'horizon 
le plus petit astre nouveau , doué d'un éclat tant 
soit peu durable : ce ne sont partout qu'étoiles qui 
filent et disparaissent. 

Bans cette nnit émaillée do vers luisants, le 

biographe, qui est obligé de parler de poètes vi— 

-vanis, et qui ne se croit pas le droit d'inventer 

des poètes illustres, n'a rien de mieux à faire que 

de s'enquérir dis vétérans qui , après avoir glo- 
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ileasement fouroi leur carrière, la repoieot 
aujourd'hui sur leurs lauriers. 

Tbomas Moore est un des deniiers survivants 
de cette brillante phalange de poètes dont J'ai 
parlé plus haut. L*anteur des MéMm irlandap- 
«M, des Amours de$ Angêi^ et de Lalla Rookh^ 
a mime joui pendant plusieurs années de l'insigne 
bonneur de former, avec Walter -Scott et Byron , 
une sorte de triumvirat généralement reconnu 
et accepté par TAngieterre. Quelques-uns de ses 
ouvrages ont eu plus de vingt éditions. Depuis que 
la postérité commence pour lui, de son vivant, U 
semble que la main du temps a eu pins de prise 
sur sa poésie souple et chatoyante que sur les 
productions plus fermes et plus vivaces de ses 
deux illustrés émules. ▲ l'étranger sa réputation 
n'égala jamais celle de Walter Scott (1) et de By- 
lOD. La grâce , l'harmonie du rhy thme et la H*- 
chesse du coloris formant , bien plus que la pro- 
fondeur des sentiments et l'énergie des passions, 

(I) On Mit âa reste que la rëpntation àe Walter Scott à 
rétraoger est fondée bieo plus sur tes romam que sur set 
poésies, bien qne ces dernières, qui ont commencé sa gloire, 
aient joui et jouissent encore en Angleterre d*un grand 
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Je beaa côté de son géDie, il en résulte qae sél 
ouf rages sont de ceux qui perdent énormément à 
passer d'une langue dans une antre. Les traduc- 
tions que nous avons de Moore sont en général 
fort mauvaises, et ne donnent aucune idée de 
réclat et du cliarme de l'original. 

Cependant, le nom de Thomas Moore est en- 
cote un des noms littéraires les plus brillants de 
ce siècle; l'extrême souplesse de son talent, 
exercé dans tous les genres de poésie, depuis 
l'ode anacréontique, l'élégie, la ballade, le poëme 
épique, jusqu'à la satire politique, dans laquelle 
il obtint jadis un éclatant succès, lui a valu, sans 
parler de ses ouvrages en prose, dont plusieurs 
sont très-remarquables, une popularité fondée sur 
les suffrages des esprits les plus différents, accep- 
tée en Angleterre par les salons comme par les 
comptoirs, etsaluéejusquesous la hutte du paysan. 

L'Irlande eo particulier, l'Irlande, dans sa 
persistante misère, n'a cessé de demander des 
consolations aux chants d'un poêle qu'elle ché- 
rit comme un de ses patriotes les plus dé- 
voués, comme le mélodieux orgauo de ses sou^ 
reDirs de guerre ou d'<imouv, de ses douleurs, d^ 
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668 phsirs, de ses colères et de ses espérances. 
Thomas Moore est né, le 28 mai 1780, à Du- 
blin, d'un honorable négociant, M. Garrett- 
Moore, qui n'eut que ce fils et deux filles. Tendre^ 
ment aimé de son père, de sa mère et de séÈ 
sœurs, le poëte a conservé de son enfance ^es 
souvenirs de bonheur dont la trace se retrouve 
fréquemment dans ses poésies, notamment dans 
une épître adressée d'Amérique à sa sœur. Bans 
les diverses préfaces ajoutées à la collection ré- 
cente de ses œuvres complètes, Thomas Moore» 
eomme tous les poètes qui Tieillissent, aime à re* 
'venir sur les divers événements de sa vie ; il nous 
a lui-même facilité notre travail de biographe, et 
jDOus le laisserons souvent parler. 

f Je ne saurais dire, écrit-il dans ane de ses préfaces» 
à quel âge je commençai à chanter et rimer. J'avais pour 
maître d^école M. Samuel Whyte, homme ridiculement 
vain, mai» sensible et ix>n, qui trente ans auparavant avait 
été le premier maître de Sheridan, et qui après un aa 
d^épreuves Tarait déclaré idiot. Il donnait aussi des le- 
çons de littérature aux jeunes Irlandais de grande maison 
et adorait la comédie de société ; ce goût s^était répandu 
en Irlande, depuis quelques années. A Castletown, à 
Carton chez le duc de Leinster , à Marley chez les Li^ 
touche, on organisair to repréieuWtUw» ^TiX^tk^ncKtiàx 
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ladireetion à BL Whyte. En 1776» il afait fiiit le pnn 
logae de la mascarade de Cbmics, jouée à Marlej, et dont 
le fameux orateur Grattan fit Tépilogue, seul morceau de 
poésie que ce grand homme ait jamais écrit. Dès Peu- 
ftnoe f adorais ces jeux ; M. Whyte j exerçait tous ses 
#èfe8 etj^y brillab; j'en gardai toujours legoftt. Plu 
tard, quand je jouais à Kilkenny, on m'applaudissait fort 
dans les rôles comiques, surtout dans ceux où se trou? ait 
quelque allusion ft ma petite taille (1).» 

«En 1700 (j'aTaîs dix ans), je composai répflogue 
i*wie pièce nontée par mon maître chei lady Borrowi, à 
Doblin. A treize ans, en 1793, je fus imprimé tout Tif 
dans V Anthologie de Dublin, où j'eus le bonheur d'être 
qualifié de frê»-honorable ccfrrespondant. L'année svlU 
▼ante, je fis insérer dans le même recueil nn sonnet ft 
Bon maître d'école, et c'est là aussi que je lus pour la 
première fois des extraits du poème des Plamrt dé la 

(1) Thomas Moore esteioeiriTement petit de taille, s! petit 
qu'on raconte qu'un jour, à Londres , dans un dtner» nn 
Français qui ne le connaissait pas^ le voyant se lever pour 
suivre les dames an salon, s'écria en riant : nAhf voilà le 
petit bonhomme qui s'en va, » On attribue également an 
prince de Cralles ua assez plaisant propos sur le même sujet. 
Après avoir été lié avec Hoore pendant son opposition, fl 
devint, comme on le verra plus loin, l'objet de a%è attaques 
les plus vives lorsque, parvenu à la régence, il eut renié ses 
opinions antérieures. Vivement insulté par les satiresdupoétei 
Il s'en plaignait i nn courtisan en disant : « Qu'il prenne 
gatde à lui, le petit dr^le ? —Votre Altesse veut donc le faire 
^imiaivre 7 demanda le courtisan. — Mon pas ; mais s'il 
MfoauBMca Je rtnfema diBai»VMi\.« 
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Mémoire^ par ce Samuel Rogers qui devait un |our deve- 
nir un de mes meilleurs amis. 

c Les circonstaDces politiques ne contribuèrent pas peu 
à me former ; j*étais Irlandais, par conséquent esclare, et 
j^avais mille obstacles à franchir dans la carrière du barw 
reau, que ma mère rôvait pour moi^ tout en souriant, ainii 
que mon père, à mes essais poétiques, La révolution 
française agita l'Irlande opprimée; je me souviens d*un 
banquet donné en 1792, en Phonneur de ce grand événe« 
ment, où me conduisit mon père, et où j'étais assis smr 
les genoux du président, quand on porta ce toast : • Puisse 
« la brise de France faire verdoyer notre chêne d^Irlande 1 a 

Bientôt, au commencement de 1790, TAngle* 
terre se vit en guerre avec la France, et le gou-» 
Ycrnement anglais, sentant le besoin de paciûer 
rirlande , se décida à abolir les plus dures par- 
mi les lois pénales encore existantes contre les 
catholiques. Il fut permis aux parents de faire 
élever librement leurs enfants dans le pays, et 
l'accès de la plus grande partie des fonctions pu- 
bliques leur fut ouvert. Le jeune Moore profita 
de ces concessions pour se faire recevoir, après 
examen, à Tuniversité de Dublin, et il entra au 
collège de la Trinité (1). 

(1) Ces renseignements, que novs tr<mvoBS dans noa mm» 
velle préface ajootée |^ ]|««rs à la dtrallè*^ 44Â.UMb4i« «k 
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Yen le méice temps il fit ses premières armes 
dans le georc satirîqi:e , et voici à quelle occa- 
sîoo. L^lrlaode, persuadée qaVlIe allait cocquérir 
enfio onelilierté eotîêre, se liTrait à la joie et aux 
fêtes ; les idcfes répablicaioes de la France se mê- 
laient aux idées d^afTranchissement ; des jennes 
^eos de Dublin avaient formé un club destiné à 
ridiculiser les pompes de la monarchie, et dans 
ee but Ils avaient choisi pour roi un chanteur, 
Etienne Harmitage, chaîné de distribuer des bre- 
Tets de cberalerie au milieu de cérémonies bur- 
lesques. 

c Je fis, dit Moorc, une ode épig^mmatîqae en fhoiH 
Dcnr de ce bon roi Etienne, et je comparai sa sécnritë aux 
traoses du roi d^AngleleiTe, obligé de Cure doubler soo 
carrosse de 1er pour amortir ks balles des assassins. An 
collège, je me distiognai en laisant en Ters apglais une 
dissertation qae Ton faisait ordinairement en prose latine; 
j e craignais d^être pnnî, je fus an contraire félicité et gra- 
tifié d'an bel exemplaire des Voyaget iC AnaekarsU^ a? ec 
ce certificat en latin ofliciei : Proptcr laudabUcm in versi" 
ku» eompanendis progressum, i 

tradaction d*Aiucr«oa , semblent iodiqaer que le peëte est 
mé d*aoe Emilie catholique ; cependant d'autres préfaces 
MHS le présentent comme membre de Téglise réformée, et 
JMw cfwjons que Bfoore est en él«i ^i^usua^. 
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De bonne heure Técolier s'était pris de passion 
pour Ânacréon et avait eu Tidée de le traduire; 
en 1794, à quatorze ans, il avait publié dans 
r^int^o/o^tedePublio la paraphrase de la cin- 
quième ode. Ayant traduit plusieurs autres mor- 
ceaux, il les montra à nn de ses professeurs, le 
révérend M. Kearney, depuis évêque protestant 
d'Ossory, qui loua la traduction, et engagea le 
jeune traducteur à la compléter et i la publier, 
en lui observant toutefois avec raison que l'uni- 
versité ne pouvait guère encourager la traduction 
d'un poëte erotique. 

« Or, à la même époque, ditMoore, le digne prélat pro- 
testant recevait comme cadeau du pape un exemplaire du 
même Anacréon^ tiré de la bibliothèque du Vatican. Dans 
le but de compléter ma traduction , je devins un habitué 
fidèle de la bibliothèque de Dublin, où Tou me laîssaitpar 
faveur entrer aux heures non consacrées au public , et ofl 
j'ai recueilli le peu d'instruction dont les notes de mes di- 
vers ouvrages fout foi. » 

Le poëte irlandais n'a jamais, en effet, ménagé 
les Dotes ; ebacuD de ses poèmes est presque tou- 
jours accompagné d'un supplément scientifique 
destiné à ceux qui cherchent la raison des choses. 

Tandis qu'il préparait ainsi sur les bauca U. 



à 
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première productîoo qoi devait la! valoir long'- 
temps le sarnotti d'Aoacréon^Moore, il se déve- 
loppait en lui une double passion pour la musique 
et pour la liberté de l'Irlande. « Cette passion ne 
itt*a , dit-il , Jamais abandonné. La musique ir- 
landaise avait été étouffée comme tout ce qui 
Taisait notre gloire , 1orsqu*en 1796 M. Bunting 
recueillit et publia des airs nationaux qui me 
•cbarmèrent.» C'est alors sans doute que naquit 
dans Tesprit de Moore l'idée qu'il devait réaliser, 
Araze ans plus tard« dans le plus populaire de ses 
ouvrages, l'idée d'adapter des paroles à ces airs. 
L'entreprise était difOcile ; car, comme l'a très- 
bien dit Môore lui-même, « le poëte qui veut rendre 
les divers sentiments qu'ils expriment doit com- 
prendre et éprouver ce rapide mouvement de l'es- 
prit et du cœur , cet inexprimable mélange de 
tristesse et de légèreté qui composent le carac- 
tère des Irlandais , et dont leur musique est pro« 
fondement empreinte. Dans nos airs les plus gais, 
s'introduit toujours quelque note plaintive qui 
Jette son ombre en passant, et prête à la gaîté 
même un nouveau genre d*intérét. » C'est là 
ee que le poëte a bI adm\t%b\em«ù\ t^\V^ daxisi 
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les Mélodiei irlandaises, doot je reparlerai. 
Au moment où l'écolier de Dublin se passion- 
naît pour les chants des vieux bardes de son pays, 
l'insurrection do 1798 se préparait; TassociatioB 
des Irlandais-Unis, catholiques et protestants, or- 
ganisait un soulèvement général qui devait coin- 
eider avec l'arrivée d'une armée française envoyée 
par le Directoire. Lié avec le jeune et beau Robert 
Emmett, depuis si fameux par son patriotisme, sa 
fin malheureuse et l'amour héroïque qu'il Inspira 
à la noble fille de Curran , cette jeune et belle 
Sarah, cette fiancée-veuve, dont l'auteur des Mé- 
lodies a immortalisé les douleurs et la mort, Tho- 
mas Mooro s'associait avec une anxiété ardente à 
tous les projets , à toutes les espérances des pa- 
triotes. Un journal très-audacieux, la Presse^ était 
publié par eux à Dublin. Moore y glissa plusieurs 
articles à l'insu de sa famille ; cependant sa mère, 
ayant découvert sa coopération à cette dangereuse 
entreprise , parvint à l'y faire renoncer, mais il 
continua ses relations avec Robert Emmett. Un 
jour qu'il jouait devant lui au piano une marche 
guerrière de la vieille Erin, le jeune patriote élec- 
trîsé s'écrîa : •» Que ne puls-}e Ntil^t ^>ak ^^xsî^iaX > 




iS COSmiPOfiAllIS UXOSTfiBS. 

aux S0D8 do cet air, à la téie de vingt mille hom* 
mes? » L'heure du combat ue sonua que trop tôt ; 
l'un des chefs ayant été arrêté, le comité exécutif, 
craignant d'être prévenu par le gouvernement, 
arrêta qu'il fallait agir sans attendre Tarrivéc dos 
troupes françaises. Déjà le jour avait été fixé, 
lorsqu'un traître, Reynolds, vendit le plan des con- 
jurés. L'insurrection n*en éclata pas moins; mais, 
prévenue et paralysée, elle ne se produisit que pour 
amener, de la part du gouvernement anglais, la 
plus sanglante répression. Robert Emmett échappa 
aux dangers de la lutte, mais pour monter quel- 
ques années plus tard sur Téchafaud. Un autre 
héros de roman plus illustre encore, lord Edouard 
Fitzgerald, l'idole de l'Irlande et le chef de la ré- 
bellion, paya de sa vie son dévouement à sa pa- 
trie. Thomas Moore a élevé plus tard à ce noble 
û\s d'Erin un monument historique dans l'ou- 
vrage en prose publié en 1831 sous le titre de 
Life and Death of lord Edward Fitzgerald. Cet 
ouvrage renferme le tableau aussi exact qu'élo- 
quentdetous les faits quiserattachentà l'insurrec- 
tion de 1798 et des causes qui la firent échouer. 
Cet écbec eut pour résuUat immédiat un redou- 
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bléûàcnt (le rigueurs et la destruction du Parle* 
ment irlandais. 

Taudis que le sang coulait partout sous lef 
haïunnettes anglaises , lord Clare vint faire une 
enquête sur les opinions des étudiants de l'Uni- 
Yersiié, ei le jeune Moore^ fortement soupçonné, 
n'échappa qu'avec peine aux poursuites du coni* 
missaire anglais. 

L'année suivante, en 1 799, Pétudîant de Dublin 
se rendit à Londres pour se faire recevoir mem- 
bre de la Société de Middle-Temple, espèce de soc* 
cursale qui ouvre l'entrée du barreau. 11 emporta 
sa traduction d^Anacréon^ qu'il publia en 1800». 
en y joignant une ode grecque de sa façon, et en 
dédiant le tout au prince de Galles. Ce prince, 
ami de Sheridan et de Fox, et des principanx 
whigs, jouait alors un rôle d'opposition qui Tt* 
yait rendu très-populaire, La traduction deMoore, 
bien qu'un peu maniérée et affectée dans sa grâce, 
au détriment de l'original, eut par cela même un 
très-grand succès; elle ouvrit à son auteur l'en- 
trée des salons les plus brillants, et le détermina & 
renoncer (léfinitivement aq barreau. L'année suU 

yante, ep ISOd il donmi m yQ\mâi^ çqétle^ 
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éfotiqaes, en partie originales, en partie imitées 
des ancieDs ; ces poésies assez gracieuses, mais où 
là liberté est poussée parfois jusqu'à la licence ^ 
Jérent publiées sous le pseudonyme caractéris- 
tique de Litlle (petit). 

• 

fl M. Lîttle, disait plaisamment l'autenr dans sa préface 9 
mL mort à Tingt et an ans ; il était assez paresseux, pea 
ambitieux, grand amateur des poêles erotiques, Tibulle» 
Catulle, Properce, etc., clc. Sa vie, sa généalogie intéres- 
seraient peu le public ; la plupart de ses vers ont été com- 
posés à un âge si tendre que les critiques doivent avoir 
«■ peu d'indulgence en les jugeant. • 

Dans la même année on annonça de Moore 
une Philosophie du plaisir ^ qui ne parut point et 
le paraîtra certainement jamais; car l'ex-poëte 
erotique est aujourd'hui un des dévots les plus 
jbrtents des Trois-Royaumes, et d'ailleurs, avant 
loéne d'appartenir à la détotion, il avait aban- 
donné de bonne heure, pour des œuvres plus 
dignes de son talent, le genre futile et brillant 
dans lequel il obtînt ses premiers succès. Long- 
temps cependant, et aujourd'hui encore, la gloire 
de Moore, poète épique, lyrique, patriotique, s'est 
ressentie de la vogue éphémère des productions 
(h sa jeunesse, et Tom-lÂiUt a i^oviv^nt emçôché 
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de prendre Thomas Moore au sérieux. Quoi qu'il 
eu soit, la prude Angleterre mordit avec goûl i 
ce fruit défendu. Tom-Little, bon musicien, chan- 
teur agréable, causeur brillant, grand amateur 
du beau seie et gentil de sa personne, avec sef; 
quatre pieds huit pouces, devint un petit lion à 
la mode, que se disputaient les douairières, lan 
haS'bleuê, les dames et les demoiselles tant soi| 
peu émancipées. Vainement Jeffrey, le dictateur 
littéraire d'alors, le sévère critique de la Rep%if 
d'Edimbourg, aiguisa des épigrammes contre ce 
petit Dorât qui fardait Ânacréon et pomponnait 
la langue de Shakspeare et de Milton ; il n'en 
résulta qu'une rencontre entre le critique et If 
poëte, devenus depuis d'excellents amis, rencon^ 
tre dont la solution pacifique fournit matière aux 
railleries des mauvais plaisants. On disait que la 
police, étant intervenue pour empêcher le dad, 
avait saisi les pistolets, et qu'en les visitant elle 
n'avait trouvé que de la poudre. Les témoins au** 
raient expliqué ce fait en disant qu'une des balles 
étant tombée en voiture ils ayaient, à l'insa 
des combattants, retiré l'autre pour égaliser les 
chances du combat. Quoi qu'il en soit decetladr 



^ 
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dent, Dons Terrons comment, plus tard, en 1811, 
il faillit amener, entre fiyron et Moore, qui ne se 
connaissaient pas encore, un nouveau duel, dont 
le résultat fut également de transformer les deux 
adversaires en deux intimes amis. 

Avant la rencontre avec Jeffrey, qui n'eut lieu 
qu'en 1806j Moore avait dû à ses relations avec 
les principaux membres du parti whig d'obtenir, 
en 1803, pendant le court passage des whigsau 
pouvoir, la place lucrative, mais peu littéraire, de 
greffier de l'amirauté aux îles Bermudes. 11 partit 
pour cette destination après avoir publié un ou- 
vrage en prose intitulé Considérations sur la 
^présente crise. Mais , bientôt dégoûte de fonc- 
tions peu conformes à ses goûts, il prit le parti 
d'abandonner la moitié de ses appointements à 
un agent maladroit ou infidèle dont il fut plus tard 
obligé de payer les bévues. Il repartit pour l'An- 
gleterre en passant par TAmérique, qu'il visita en 
détail, et revint en octobre 1804 à Londres, où 
il publia, en 1806, ses Odes y E pitres et Poèmes 
sur V Amérique. Dans ces poésies, le plus vif en* 
thousiasme pour les graudes scènes de la nature 
//v/i}6'alianiique se luôi^ av\^ cvvv'uvau^ les plus 
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acerbes contre la jeune société américaine. Mooré 
n'en est pas raolns très-populaire aux États-Unis. 
£n 1808 il publia deux satires intitulées Corrup- 
tion et Intolérance. i*Ces deux satires à la Javénal 
ont, dit-il lui-même, moins réussi que mes épi- 
grammes plus légères, et elles n'ont pas eu de se- 
conde édition. »> Le Sceptique^ autre satire, parut 
en 1809, et n'eut égalementqu'un médiocre succès. 
Le ton âpre et amer convient beaucoup moins & 
Moore que le ton railleur et léger. 

L'année suivante, le poëte se maria avec une 
jeune et belle Anglaise, miss Dyice, excellente mu« 
sicienne et personne distinguée sous tous les rap« 
ports, qui a fait le bonheur de la vie de Moore, et 
n'a peut-être pas peu contribué à épurer en lui 
Taccent de Famour jusque-là trop mélangé de 
sensualité raffinée et prétentieuse. 

C'est dans la même année 1810 que parurent 
les premières livraisons des Mélodies irlandaises^ 
adaptées à des airs nationaux. Chaque livraison 
contenait douze chants; ces livraisons, publiées à 
de lobgs intervalles, eurent un immense succès ; 
traduites dans toutes les langues de l'Europe, voira 
mémo en vers latins par un Anglais* elles rpp^})'» 
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dirent partout le nom et la gloire de l'auteur 
nous eu avons deux traductions en prose fran- 
çaise; toutes deux ne contiennent pas la moitié des 
chants de Moore, et toutes deux ne sauraient don- 
ner une idée de roriginal. Comment rendre en 
effet dans une prose étrangère des poésies dont 
le charme indéfinissable consiste non pas seulor 
(Dent dans Téclat ou Ténergie des pensées, mais 
surtout dans l'union intime et complète des deux 
choses associées, poésie et musi(iue, dans un ma- 
riage harmonieux des deux rhythmes, dans l'ac- 
cord parfait des sentiments variés qu'ils expriment 
tous deux, dans Tbarmonie des mots, dans la 
coupe du vers, enûn dans un ensemble de séduc- 
tions qui atteignent surtout le cœur par Toreille? 
Un critique de la Revue des Deux-Mondes s'en 
prend aux traducteurs de cette insuffisance de la 
traduction en prose des mélodies charmantes de 
Moore, et, pour prouver son dire, il nous traduit 
lui-même quelques-unes de ces mélodies do la 
manière la plus lourde et la plus disgracieuse. 

Je me garderai bien d'essayer à mon tour de 
dénaturer des mélodies qui se chantent et ne se 
traduisent pas, et me contenterai de donner au 
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lecteur une idée des sentimeoft quVi^rimeDt les 

Mélodies irlandaises. 

c On a souvent remarqué, dit quelque part Thomas 
Moore, que noire musique est le commentaire le plus fi- 
dèle de notre histoire. Le ton de défiance auquel suc- 
cède la langueur de rabattement, un éclair d^éiiergie 
qui brille et disparatt, les douleurs d'un moment perdnies 
dans la légèreté du moment qui suit, tout ce mélange 
romanesque de mélancolie et de gatté« résultat des efforts 
d'une nation vive et généreuse pour secouer ou pour 
oublier les maux qui l'oppriment, tels sont les traits de 
notre histoire et de notre caractère, si fortement, si fidè- 
lement réfléchis dans noire musique, i 

Tels soDt aussi les traits que réfléchit non moins 
fidèlemeut la poésie charmante et variée du barde 
d'Erio. Chacune de ses mélodies change de sujet, 
de ton et de rhyibme, suivant que l'exi^^e Pair au- 
quel il les adapte. Chaut d'amour, chant de guerre, 
chant de mort, chant de féta^ tout à coup troublé 
par le fantômo de la patrie en pleurs ; prières an 
Dieu des opprimés, imprécations contre les op- 
presseurs ou les trait reSy chant funèbre en ThoD- 
neur des héros, en un mot, la vie entière de Tlr- 
laude nouvelle, adaptée aux airs qui disaient la 
vie de la vieille Irlande, voilà ce qui fait ie fonds 
des Mélodies iriandaiseê. Souvent les souvenirs 
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du passé s^inélént aux souvcnfrs du présent ; les 
patriotes du XU'^siècie figurent à coté des pa> 
triotes de \1^^^ Brien-le-Brave à côté de Robert 
Emmett, la perfide épouse d'O'RuaTk.^ cette Hé- 
lèoe de Tancieune Irlande , à côté de Sarah Cur- 
ran, la noble vierge de la jeune Irlande, qui ne 
peut plus aimer que la tombe où dort son amant. 

Byron a dit des Mélodies irlandaises : u Elles 
\ivront autant que l'Irlande, autant que la mu- 
sique, autant que la poésie.» Moore les considère 
comme son meilleur ouvrage, a C'est, dit-il quelque 
part, mon seul ouvrage d'avenir. *• La manière 
dont il les chantait lui-même dans les salons de 
Londres ne contribua pas peu à les faire admirer et 
applaudir par ceux-là même qu'elles maudis- 
saient. 

De cette époque datent les premières relations 
de Moore et de Byron ; on sait que les débuts 
poétiques de l'illustre lord avaient été fort mal 
accueillis par les critiques d'Edimbourg; ces 
débuts étaient du reste fort médiocres. On sait 
aussi que l'indignation fit. surgir dans Byron le 
^énie qui n'avait point encore paru. La fameuse 
^tlre des Bardes anglais et des critiquas écossais 
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fut publiée en 1809 ; cette satire coûteOèit ud pas- 
sage railleur sur le duel de Moore et de Jeffrey. 
Le poëte irlaudais crut devoir en demander satis* 
faction par une lette écrite au moment où lord 
Byron partait pour l'Orient, et qui ne parvint 
point à ce dernier. 

Pendant ce voyage, qui dura dix-huit mois, 
Moore s'était marié. «J'avais, dit-il, contracté 
des obligations comme époux et comme père, et 
D'ayant point de fortune à laisser après moi, je me 
souciais peu de m'exposer à un danger inutile.» 
Dans cette idée, il écrivit à Byron une seconde 
lettre où il demandait seulement une rétractation 
du passage injurieux, en exprimant le désir que 
cette circonstance le mit à même do rechercher 
l'honneur d'être admis au nombre des connais- 
sances du noble lord. Byron, dans son naturel 
éminemment anglais, reçut d'abord assez mal 
cette ouverture à l'irlandaise, et répliqua seule* 
ment que le passage en question avait pour bot 
d'offenser Jeffrey et non pas Moore, contre lequel 
il n'avait aucun motif de haine ; mais aussitôt que 
Moore se fut déclaré satisfait de cette explication, 
en supprimant ses avances précédentes. GYrou 
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revint noblement de lui-même, et se montra i 
8on tour très-désireux d'entrer en relations. La 
première entrevue eut lieu chez Samuel Rogers, 
et Tamitié la plus intime se forma bientôt entre 
ks trois poêles. 

L'année suivante, en 1812, Moore, après avoir 
composé un spirituel opéra-comique en trois 
actes, le BaS'Bleu^ commença la publication de 
ses lettres en vers satiriques, intitulées Inter-^ 
eepted Letters^ or the iwo penny PosUBag ; 
Lettres interceptées, ou le Sac de la petite Poste. 
Ces lettres, que l'auteur supposait le fruit d'une 
correspondance entre les principaux personnages 
de la cour, à commencer par le régent, et dans 
lesquelles il donnait carrière à toute sa piquante 
malice, eurent un succès de fureur. L'apostasie 
du régent, son immoralité privée, l'immoralité 
Don moins grande de son entourage, fournissaient 
ample matière à la satire d'un poëte audacieux» 
spirituel et bien informé ; aussi on s'arracha le 
Post'Bag: en moins de dix-huit mois il s'en fit 
quatorze éditions, sous le pseudonyme transpa- 
rent de Thomas Brown junior. 

g Mes plaisanteries, dit Mooret ttou.vèteiit %câice même 
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deyant mes adversaires et mes Tictîqies; elles amusaient 
les tories, et le régent en riait. A ce propos on m^a ac-* 
cusé dMngralitude envers lui ; or, tous les bienfaits dont 
il m*a comblé se sont bornés à recevoir la dédicace de 
ma traduction à'Anaeréon^ et à m'inviter à deux dlneri 
et à une fête, en 1811, où je me trouvais moi 450*. i 

DisoDS toutefois que , malgré toute leur élé- 
gance, les satires 4e Moore se resseoteot un pea 
de la liceuce de la polémique anglaise ; elles 
entrent dans des détails intimes et personnels que 
l'esprit français ne comporterait pas. Byron ap- 
plaudit fort au succès de son ami. « Moore, écri-* 
Tait-il à cette époque, a de rindividualité dans 
son talent, ou plutôt dans ses talents; sa poésie, 
sa musique, sa voix ne sont qu'à lui, et i y a 
dans toutes une expression qu'aucune autre n'a 
possédée et ne possédera jamais. Mais comme 
poëte il peut prendre un essor encore plus haut. 
Que de saillies de gaité, de tout enûn dans le 
Post'BaglW n'y a rien que Moore ne soit en état 
de faire, dès qu'il veut sérieusement s'en occuper. 
Ses manières sont celles de la meilleure compa- 
gnie; il est affable, doux, et plus aimable qu'an* 
cun homme que je connaisse. » 
Byron^ qui eût été aimable aussl^ &'il\sAl^C4^^ 



pai* système, donné toutes les peines dit monde 

pour ressembler à ses farouches héros, fut mis en 

velno de satire par le succès du Posi-Bag ; tout 

|e monde connaît )e trait sanglant quMl adressa 

au régent, à Toccasion do rouverioro du cateatt 

oà étaient déposés les restes de Henri VÎTI et de 

Charles l*^ Celte ironie n'était pas celle de 

Moore; elle était pleine de flel, et tournait à la 

férocité. 

Pendant la plus grande partie des années 1814, 

1816 et 1816, le populaire auteur du Post-Bag se 

reposa de son succès dans un charmant cottage du 

Derbyshire, en préparant le poëme qui devait 

compléter sa réputation. 

« Depuis i 812, dît-il , mes amis me pressaient de faire 
un grand poëme en vers dans le genre du Rokeby ou du 
Marmion de Scott. J'y songeai longtemps et préparai uq 
sujet. Un ami, M. Perry, communiqua mon projet à 
MM. Longman éditeurs, et leur vendit le poëme qui était 
à peine commencé, et dont ils Ae connaissaient pas un 
vers, au prix exorbitant de 3,000 guinées (75,^000 fr.), » 

L'affaire était superbe, mais voilà Moore un 
peu embarrassé de Pidée qu'il lui faut faire un 
poëme qui vaille 75,000 francs, 

0Uae telle rçiponsobiUl^, i\\i»\\, ^V^\t eÇr^^aui^^ (^ 
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travaillai avec acharnement; je conçus alors IMdée de moa 
épisode des adorateurs du feu ( c'est le plus beau des 
quatre qui composent le poème), des Guèbres luUant 
pour leur foi contre le despotisme musulman ; ce qui me 
permettait de peindre sous un voile assez clair l'Irlande 
opprim'ée par l'Angleterre. Je lus énormément pour ras- 
sembler les matériaux de ce poème, et je réussis tellement 
à m'idenlificr avec mon sujet que, plus tard, un Anglais 
revenu de l'Inde, et ne pouvant croire que je n'y fusse 
jamais allé, s'écriait : t Mais s'il suffit de lired'Herbelot, ce 
n'est pas la peine de voyager sur les bords du Gange à 
dos de chameau. » Les personnes les plus versées dans la 
vie asiatique ont loué l'exactitude de mes peintures; on 
m'a dit que des parties de ce poème avaient été traduites 
en persan à Ispahan, et un voyageur anglais l'a retrouvé 
sur les bords de la mer Caspienne. • 

On voit que le poëte est assez convaincu do la 
valeur de son poëme, mais il ne fait du reste que 
se rendre justice, et tous les mérites de vérité 
plastique signalés par lui dans Lalla-Rookh y 
sont incontestablement. Dédié à Samuel Rogers, 
le poème parut à Londres en 1817, et eut un 
grand retentissement, c J'étais ravi, dit Moore ; 
mes éditeurs avaient retrouvé leur argent bien 
aventuré. » L'Occident, comme disait Byron àcette 
époque, était usé pour la poésie ; Walter Scott 
s'était emparé du moyeu âge; l'auteur du Giaour 
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etploftait la Tarqaie d'Asie et la Grèce ; Thomas 
Moore se jeta sur l'Indostan, qu'il reproduisit 
avec toutes ses féeries de couleur locale. Le cri- 
tique de la Revue des Deux-Monde» déjà cité 
a découvert que Ton s'était beaucoup trompé sur 
la nature de £a//a-/?oo&A; que ce poëme, oriental 
pour la forme, était très-occidental pour le fonds ; 
que le poète n'avait demandé à l'Orient qu'un 
toile de Benaris pour couvrir un poignard. Il 
ne faut pas avoir le regard très-perçant pour 
discerner ainsi une chose qui saute aux yeux ; on 
a vu plus haut que telle était en effet l'intention 
de Moore, et je n'imagine pas que personne, après 
avoir lu son poème, puisse douter un instant qu'il 
n'a voulu être en effet oriental que pour les 
paysages et les costumes, mais que pour les ca- 
ractères et les Idées il est resté fort occidental. 
La donnée même du poème n'est rien moins 
qu'orientale. Abdallah, roî de la Petîte-Bucharie, 
ayant abdiqué en faveur de son fils Aliris, passe 
par Delhi, pour s'embarquer à Surate et se ren- 
dre au tombeau du prophète ; il est reçu à Delhi 
par le puissant empereur Aurungzebe, avec une 
wagnlBque bospltalilë, elWV d^isi^Tk^<^^^^>âx ^q\v 
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fils, la main de la belle Lalla-Rookh^ sa fille. Le 
mariage est cooclu ; la jeune princesse part avec 
une suite nombreuse pour se rendre auprès de 
son épout, sous la conduite du grand-chambellan 
Fadiadeen , dont le noétier est de critiquer toute 
chose, et qui représente la caricature de Jeffrey, 
de la Revue d'Edimbourg. Lalla-Rookh, qui com- 
mence à s'ennuyer des propos du grand-cham* 
bellan , apprend avec plaisir que , parmi leè 
serviteurs envoyés au devant d'elle par son futur 
époux pour lui servir d*escorte, se trouve ufi 
jeune poète célèbre, qui a reçu Fautorlsation d'en- 
trer dans le pavillon de la princesse, si elle le dé» 
sire» et de lui conter des histoires pour charmer 
l'ennui de la route ; et elle s'empresse de l'appe- 
ler auprès d'elle. Fadiadeen, qui, en sa qualité 
de critique, n'aime pas les poètes, fronce le sour- 
cilj; mais Lalla Rookh insiste, et le beau Feramorc 
est introduit. 11 porte une guitare destinée à cou- 
per agréablement ses récits par de la musique, 
et, après avoir respectueusement salué la prin- 
cesse, il la prévient avec modestie qu'il va loi 
conter l'histoire du Prophète voilé de Kharassan. 
C'est ici que commence le premier des quatre 
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poèmes qui composent le poème de LallO'Roohki 
ce qui précède est en prose, et chacun des récits 
Devers est séparé par une narration eo prose, 
où l'auteur raconte les incidents du voyage, les 
impressions de Lalla-Rookh et deFeramorz, les 
perpétuelles critiques de Fadladeen. Après avoir 
récité le poëme du Prophète voilé, Feramorzen 
récite un autre, intitulé le Paradis et la Péri; puis 
un troisième, les Adorateurs du feu; puis enfin 
un quatrième, la Lumière du harem ; chacun de 
ces poëmes est d'un rhyihme différent. 

A force de comparer la voix mélodieuse de Fe- 
raraorz à la voix aiguë de Fadladeen, la princesse 
finit par se prendre d'un vif amour pour le beau 
poëte; c'est avec une profonde terreur qu'elle 
voit arriver le terme de son voyage, et s'appro- 
cher le moment où elle deviendra l'épouse d'uu 
autre que lui. Arrivé à Cachemire, Feramorz la 
quitte; et, pâle, défaillante, elle se rend au palais 
d'Aliris, qui l'attend sur son trône. Elle entre 
dans l'appartement, la tête baissée ; le roi va au- 
devant d'elle, et lui prend la main : elle lève les 
yeux, pousse un cri et s'évanouit. Aliris n'est au* 
tre que Feramorz lui-mêaie> cvul, sous ce nom 
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suppose, a accompagné sa jeune fiancée depuis 
Delhi, voulant être son amant avant de devenir 
son époux. Jugez de la consternation du grand- 
chambellan Fadiadeen. 

Cette narration en prose, qui entrecoupe agréa^ 
blement les poëmes, bien qu'elle soit d'un roma- 
nesque raffiné, malicieux et fort occidental, n'est 
pas la partie la moins intéressante. Quant aux 
quatre poëmes, très-remarquables à tous égards, 
je ne puis les analyser ici en détail ; je dirai seu- 
lement qu'en les soumettant aux appréciations de 
Fadiadeen Moore a mis dans le portrait chargé du 
critique plus de conscience que n'en mettent ordi-* 
nairement les poètes quand ils ont à parler des 
critiques, ces champignons qui poussent aux pieds 
des grands chênes (1). Fadiadeen est souvent ab-« 
surde , c'est dans son rôle ; cependant il ne l'est 
pas toujours. Ainsi, lorsque, vers la fin du voyage» 
résumant son opinion sur la valQur poétique de 
Feramorz, il compare ses poëmes à quelques 
planches minces et dorées, mises à flot sans lest 
ni gouvernail , et n*ayant pour cargaison que des 
parfums et des fleurs ; quand il parle de la pra« 

(I) V.Hugo. 
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fasîoD de fleurs et d'oiseaux que le poëte a toujours 
à son service, saus compter les rosées, les au- 
rores , les soleils , les pierreries , profusioD doDt 
l'effet est de donner à son style l'éclat chatoyaut 
d'un parterre , moins Tharmonie des couleurs et 
la symétrie ; quand II prétend que les chants de 
Feramorz ressemblent au bruit d'une rolière plu- 
tôt qu'au ramage des oiseaux ; cela est peut-être 
un peu sévère , mais cela n'est pas précisément 
dépourvu de sens, et on ne- saurait trop louer la 
spirituelle bonne fol de Moore, exposant ainsi lui- 
même les objections que l'on peut faire à ioo 
poëme. 

Quelque temps après la publication de Lallth 
Rookhy à la fin de 1817, Thomas Moore fit, en 
compagnie de son ami Rogers, un voyage à Pa- 
ris, où il écrivit un nouvel ouvrage en vers sati- 
riques intitulé la Famille FudgeàParis^ qui 
«ut un succès égal à celui du /'oif-^a^. M. Fndge 
est un Gockney de Londres, envoyé à Paris par 
Casteireagh pourjlul servir d'espion, et qui adresse 
au ministre, sur l'état de la France, les rapports 
le» plus ridicules ; sa fille ^ cockney fémlnro, cor- 
respond éj^alement avec whq d^ %^««nliaa; tes 
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observations sur la société, ses amours avec un 
Calicot à moustaches, qu'elle preud pour un colonel 
et qu'elle retrouve armé d'une demi-auûe derrière 
un comptoir ; tout cela compose un ensemble d» 
plaisanteries caustiques, grotesques, amusantes*^ 
Peu de temps après, Moore, de retour à Londres^ 
avec la flexibilité naturelle de son talent» publia 
la première livraison de ses Chants sacrés^ imités 
de la Bible , en partie adaptés à la musique de 
Mozart, de Haydn, en partie mis en musique par 
lui-même. A la même époque, il donna une foui* 
de ballades réunies dans ses poésies diverses, et 
dont il a composé lui-même les paroles et la miH 
sique. En 181K) il revint au genre satirique, à 
Toccasion du congrès d'Aix«la-Chapellé; il com^ 
posa en argot de boxing une adresse de Tom Cfib 
an congrès, adresse dans laquelle le fameux boxeur, 
propose aux souverains de vider leur querelle à sa 
manière. IJû voyage en Italie, entrepris la même 
année avec lord John Russeir, lui inspira se» 
TetB sur la route i^Rhymes on th$ road)^ qui 
furent publiés plus tard. 

C'est durant ce voyage qu'il alla visiter, & Ve«* 
Dise, lord Byron qui lui fit eadoau d# ses mémoirvtf 
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en le chargeant de les publier ; nous reyiendrons 
tout à rheure sur cette afTaire. Revenu à Londres, 
ii repartit bientôt pour Paris, où il s'établit avec 
sa famille pendant près de trois ans, en attendant 
qu'une affaire d'argent très- fâcheuse, que lui sus- 
eltait la mauvaise gestion de son remplaçant aux 
Bermudes, fût réglée. Par suite de cette gestion* 
dont il se trouvait responsable, plusieurs Améri^ 
cains réclamaient de lui des créances s'élevant 
jusqu'à 150,000 francs. Ses amis lui avaientoffért 
de lui avancer cette somme, mais il refusa leurs 
offres, préférant se libérer par le travail. Les 
créanciers ayant réduit leurs créances des cinq 
sixièmes, il les solda avec le produit des Amoun 
dei Anges (singulière association d'idée et de 
mots, mais le monde est ainsi fait) et des Fables 
pour la Sainte-Alliance, autre ouvrage satirique* 
Le poëme des Amours des Anges est tiré de 
la fausse traduction par les Septante du sixième 
chapitre de la Genèse : « Et il arriva que les anges 
deDieu virent les filles des hommes; et elles étaient 
belles, et ils s'unirent à toutes celles qu'ils choisi* 
rent.» L'erreur des Septante consiste à avoir tra- 
duit par le mot Anges de Dieu un mot qui signifie 
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fils de Dieu. Moore, qui commeuçait déjà à in^ 
cliuer vers la dévotiou, a soin d'insister sur cette 
erreur, afin de se laver de tout reproche de revè* 
tir la sainte Ecriture de couleurs profanes , et afin 
de bien établir qu'il D*a choisi un tel fondement 
pour son poème que parce que ce fondement est 
une fiction non consacrée par TEglise. 

Trois anges donc, exilés du ciel pour avoir 
aimé les filles des hommes, sont assis à l'écart 
sur le penchant d'une colline au coucher du so** 
leil, et se racontent mutuellement l'aventure qui 
causa leur exil ; et chacune de ces trois aventures 
compose un chapitre. On a dit avec raison, ab^ 
straction faite de la richesse de couleur inhé- 
rente à la poésie de Moore, que ces trois anges 
n'avaient guère d'angéiique que le nom et les ailes. 
Cela ressemble tout à fait au souvenir idéalisé de 
quelque causerie du soir, où Moore, Rogers peut- 
être, et ByroD, se racontaient l'histoire de leurs 
amours plus ou moins angéliques : la différence de 
caractère attribue à chaque ange donne encore 
plus do force à une impression de ce genre. 

En 1853, Moore publia les Vers sur la routes 
et àe$ poésies jï\^[^Q$ ] eu 1824, leç Mmoirn 
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iu capitaine Roek^ le Rob-Roy de Tlrlabde ; 
en 1816, une Vie de Shiridan, fort détaiUée 
et fort relMrqaible ; en 1827 , son roman de 
PBpicurîm^ commencé pendant son s^îjoar à Pa^ 
ris» esquisse gracieuse, élégante^ mais faii^la, da 
sujet si largement peint par Chateaubriand dans 
les Martyre, la lutte du christianisme naissant 
•t du paganisme expirant ; en 1829, les Odee co- 
miquee sur les impôtSf les eiréales^ les eathoUi* 
fuet, etc.» journal en Ters sur les questions du 
jour; la même année, les Soirées en Grèce, pro- 
duction assez insignifiante; en 1831, la Vie de 
Fitzgerald, et, dans la même année, leslf^ 
moires sur la vie de lord Byron, destinés à sup- 
pléeraux mémoires du poëte lui-même, que Moore, 
d^ccord avec la famille de Byron, avait jugé 
convenable de supprimer. Cette affaire donna 
Uea a beaucoup de débats ; il parait que les mé^ 
moires originaux avaient déjà été vendus au \k* 
i>ralre Mnrray 50,000 francs , lorsque leur sup* 
pression fut résolue; Thomas Moore rendit les 
50,000 francs, au libraire, et refusa, dit-il, d'accep- 
ter le remboursement de la somme par la famille ; 
quant au fait de suppression ^ \l s^ 4\À Vob|et 
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d'une controverse assez vive , non-sealement en 
Angleterre, mais en Europe. Â ceux qui le blâ- 
maient, Moore a répondu qu'ayant reçu le manu*» 
scrit en don, il s'étaitcrùen droit d'en faire l'usage 
que bon lui semblerait ; à cela on a objeeté que le 
manuscrit avait été donné pour être publié; mais, 
indépendamment des raisons de famille, Moora 
a allégué que la publication du manuscrit entier 
aurait été plus nuisible que favorable à la mémoire 
du poëte; a-t-il eu tort, je ne veux point trancher 
cette délicate question , dont la conscience du do« 
nataire et de l'ami est, ce me semble, le princlpaL 
juge ; mais, dans tous les cas, il me semble que le 
public, qui , dans sa gourmandise pour les révéla** 
tions intimes, se prétend frustré, n'a cependant pas 
trop à se plaindre de ce que Moore lui a ôté par ce 
que Moore lui a laissé. Depuis la quantité de soda* 
water chaque jour absorbée j usqu'au quantum des 
amours si souvent renouvelés, rien ne manque, ce 
me semble, à l'agenda de lord Byron; que veut-on 
de plus? des détails d'alcôve dans toute leur nu- 
dité : c'est fort Intéressant, j'en conviens, mais rien 
n'empêcbc le lecteur de suppléer par lui-même à 
ces détails-là : c'est le point par lequel les grands 
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hommes ressembleot le plus aux simples mortels. 
En résumé, je ne me flgure pas que les lacunes 
ménagées dans les mémoires de Byron soient one 
grande perte pour l'histoire. 

En 1833, Moore, de plus en plus entraîné vers 
les questions religieuses, publia les Voyages d'un 
geniUhomme irlandais à la recherche d'une re- 
iigion ; en 1835, un nouvel écrit satirique dans 
le genre de la Famille Eudge ; et enûn , dans la 
même année, une histoire d'Irlande que je n'ai pas 
.iea le temps de lire, mais que Ton dit très-bonne. 
£ti 1842, après un troisième voyage à Paris, 
qui QUt lieu en 1837, il fit en quelque sorte ses 
adieux à la scène littéraire par la publication de 
ses œuvres complètes, qui parurent à Londres en 
dix volumes, revus et augmentés par lui de préfa* 
ces et de notes. Depuis cette époque il vit paisible- 
ment dans son domaine de SlopertOQ , dans le Wilt- 
shire, près du château du marquis deLandsdown, 
son ami de quarante ans; et, sans cesser de s'oc- 
cuper de musique et de poésie^ il donne aux pra- 
tiques religieuses la plus grande partie d*un temps 
consacré jadis à d'autres soins. 
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LE MARÉCHAL OUDINOT, 



DUC DE REGGIO. 



On parlera de leur gloire 
Sous le chaume bien longtemps; 
L*huni1>Ie toit dans cinquaate ans 
Ne GOOoAttra pas d'autre histoire* 

BéllAKfiElt. 



.yoidi.oficdre:ttD:de'cês glorieux débris d*uo 
«iltre'âge deTàbt lequel 11 faut nous iarréter un 
iDStaot avant que la mort Fait emporté; Toicl en- 
core un des plus illustres représèniants de cette 
forte génération do 89 qui a laissé au monde de 
si grands souvenirs. 

Nicolas-Charles Oudinot est né à Bar-le-Diic 

ou Bar-sur-Ornain, chef-lieu du département do 

la Meuse, le 26 avril 1767, d'une faniillu pauvre 

çt ohscure. A seizo ana» entroîué par ses goûts 

T. vu. "^ 
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militaires, il était déjà soldat dans le régiment de 
Médoc. £q 1787, sur les iDstaoces de ses parents, 
il quitta le service , mais pour le reprendre bien- 
tôt. La Révolution venait d'éclater; le jeûna 0«- 
dlnot en adopta les principes avec enthousiasme, 
et se leva un des premiers à l'appel du pays me- 
nacé par l'étranger. L'émigration avait enlevé à 
la France presque tous les officiers de Tancienne 
armée ; Texpérience militaire du jeune soldat de 
Médoc le fit nommer d'emblée, en 91, chef du 
3^ bataillon des volontaires de la Meuse. Chargé, 
en cette qualité, de défendre le château deBltche , 
petite place forte du département de la Moselle, 
attaquée par les Prussiens , il déploya une habi- 
leté et on courage qui lui valurent le commande- 
ment de l'ancien régiment de Picardie, dont ie 
colonel venait d'émigrer. Il parvint à empêcher 
presque tous les autres officiers de suivre cet 
exemple, et ne tarda pas à leur fournir ToçcasioD 
de se montrer fidèles à leurs serments de patrio- 
tisme. 

Placé avec ^on régiment aux avant-* postes 
de l'armée du Rhin-et-Moselle, près de Moor- 
)âuierD, Je 2 juin 1794, il fui attaqué a quatre 
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heures du matin par dix mille hommes. Après avoir 
Tailiammeot combattu jusqu'à deux heures, il 
parvint à rompre la cavalerie ennemie qui Ven» 
tourait, et à effectuer sa retraite sur le quartier 
général sans avoir été entamé. Le lendemain, 
Tarmée reçut pour mot D'ordre le nom d'Oudi- 
DOt, la conduite du régiment fut mise à Tordre, 
et son valeureux chef fut promu au grade de 
général de brigade. 

Bientôt après, le 6 août 1794, il s'empara de 
Trêves, où il séjourna un mois comme comman* 
dant. Rappelé à Tarmée de Rhin-et-Moselle, il 
fut , dans une attaque de nuit près de Neckerau , 
fait prisonnier après avoir reçu plusieurs coups 
de sabre, et conduit en Allemagne, où son échange 
n'eut lieu qu'après cinq mois de captivité. Il 
rejoignit Tarmée à Pfortzheim, et s'empara 
successivement de Nordlingen, de Donav^erth et 
de Neubourg. Attaché au blocus d'Ingoldstat, il 
repoussa toutes les attaques du général autrichien 
Latonr. 

Blessé d'un coup de feu à la cuisse et de plu* 
sieurs coups de sabre, il donna à peine quelques 
Jours au pansement de ses ble&tsuit^^ tev^v^^t» 
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l'armée à EUeoheiD, et, le bras encore en écharpe, 
il dirigea contre Tennemi une charge brillante 
qui lai enleva un bataillon. Après avoir yaillam- 
ment combattu au pont de Manbeim et à Feld- 
kirch, après s'être emparé de Constance, 11 Tint 
exercer auprès de Masséna les fonctions de chef 
d'état-major, et conquit de nouveaux titres de 
gloire dans cette belle campagne de Tan VU, cou- 
ronnée par Féclatante victoire de Zurich, qui vit 
rétablir en Suisse Thonneur de nos armes, com- 
promis sur le Rhin et en Italie, trois armées 
battues et dispersées en quinze jours sur une 11— 
gne de plus de soixante lieues de développement, 
la coalition austro-russe [anéantie , Souvarow 
obligé de reprendre, en frémissant de rage, la 
route de la -Russie, et la France sauvée du plus 
grand danger qu'elle eût couru depuis 92. Voici 
comment, dans son rapport sur cette campagne 
et la bataille qui la termina, Masséna s'exprimait 
sur le compte d'Oudinot : 

• Je dois les plus grands éloges au général Ou- 
dioot, mon chef d'ôtat-major, dont la bouillante 
ardeur sait se plier aux travaux du cabinet, mais 

que Je r^Z/'ouve loojQur» ïivx cWmv ^^^ ^^uUle 
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avec avantage ; ii m'a suivi dans tous mes mou- 
vements et m'a parfaitement secondé. *> 

Envoyé, aussitôt après l'établissement du Con- 
sulat, en Italie, pour y continuer la guerre et y 
réorganiser l'armée fort affaiblie par les victoi- 
res de l'Autriche , Masséna ne voulut partir qu'à 
la condition d'emmener avec lui ses deux plus va- 
leureux compagnons, Soult et Oudinot. Ne pouvant 
tenir la campagne devant des forces trop supé* 
rieures, ils s'enfermèrent dans Gênes, où, bloqués 
d'un côté par l'armée autrichienne, de l'autre par 
l'armée anglaise, en proie aux horreurs de la fa- 
mine et de la contagion, ils soutinrent pendant 
cinquante deux jours un siège à jamais fameux, 
à la suite duquel la garnison, réduite à huit mille 
hommes, obtint d'évacuer la place avec tous les 
honneurs de la guerre (1). 

(1) C'est à la suite do ce fameux sicgo que Masséna écri- 
TÎt à une helle dame un petit billet que j*ai vu et qui est 
ainsi conçu : 

tt Le général Masséna a porté à la bataille et au blocui 
de Gènes le ruban blanc que M"** *** lui a donné, et il lui a 
constamment yàporij^ la victoire. 

« Signé Massbua. » 

Qu'on dise ensuite que nos généraux républicains ne sa- 
vait nt pas 4tr« chevaleresques quand ils s* eu mélaUat, 
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Pendant ce siège, Oudinot se distingua autant 
par son habileté que par sa bravoure ; non con- 
tent de se mettre en toute occasion â la tête des 
sorties, deux fois il traversa pendant la nuit sur 
une barque la flotte anglaise , pour aller de Gê- 
nes à Nice communiquer avec le général Suchet. 

L'année suivante, l'armistice conclu à la suite 
de la bataille de Marengo ayant été rompu, et les 
hostilités ayant recommencé entre la France et 
rAutriche,' Oudinot, qui remplissait auprès du 
général en chef Brune les fonctions de chef d'é- 
tat-major, prit une part brillante à toutes les 
opérations de cette campagne. Après s'être vail- 
lamment comporté à la bataille de Pozzuolo, il 
décida le succès du passage du Mincio en se je- 
tant avec son état-major sur une batterie qui 
avait déjà enfoncé le centre de notre armée. 
Le premier consul le récompensa en lui décer- 
nant avec un sabre d'honneur la propriété d'une 
des pièces de canon qu'il avait enlevées à Ten- 
nemi. Après le passage de l'Adige, l'occupation 
de Vérone et de Vicence par Brune, un nouvel ar- 
mistice ayant été signé à Trévise entre ce dernier 
et le général autrichien Bellegarde, Oudinot fut 
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chargé de porter à Paris ces conveDtloDs qui pré* 
parèreot le traité de Luoéville. 

Nommé président du collège électoral de la 
Meuse, et présenté comme candidat pour le Corps 
législatif, il fut, à la création de la Légion d'Hon- 
neur, décoré du grand-cordon ; Napoléon ne le 
comprit point dans la première promotion de ma* 
récbaux, mais il lui donna le commandement d'un 
corps de dix mille hommes d'élite, connus sous le 
Dom de corps des grenadiers réunis. Ce corps, 
cantonné à Boulogne, et chargé de former IV 
Tant-garde de rexpédition contre FÀngleterre, 
devint bientôt Tavant-garde de la 6rande»Âriné6 
qui allait vaincre à Austerlitz. C'est à sa tête 
qu'Oudinot, placé sous les ordres de Lannes, et 
appuyé par la cavalerie de Murât, ouvrit la cam- 
pagne. Après avoir culbuté différents corpg eD« 
Demis dans une suite de combats, Oudinot entra 
dans Vienne, qu'il traversa rapidement, en se 
portant sur le pont du Danube. Ce pont était 
miné, et cent quatre-vingts bouches à feu défen- 
daient l'autre rive. Oudinot se porta sur le pont 
au galop, suivi de son état-major, arracha lui- 
même la mèche des mains de rarttûcier char^ 
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de mettre le feu aa poDt, la jeta dans le Danube, 
et, a?aDt que reooemi eût eu le temps de se re- 
connaître, il passait le pont, et s*cmparaît des 
canons et des troupes rangées sur la rîfe op- 
posée. 

Blessé d'un coup de feu à la cuisse au combat 
dHollabrunn, il fut transporté à Vienne; maïs la 
grande bataille qui se préparait ne permit pas à 
son ardeur d'attendre une guérison complète, et 
H partit bientôt pour rejoindre ses grenadiers 
dans la plaine d'Austerlitz. Chargé , à son grand 
regret, de rester en arrière avec les bataillons 
de la garde impériale pour former la réserve, 
Oudlnot n'eut la permission de combattre qu'à la 
in de la journée. Vaincu enfin par les instances 
de ce corps de réserve, qui demandait à grands 
cris sa part de bataille. Napoléon le conduisit en 
personne sur l'aile gauche de l'armée russe, que 
Soult avait déjà à moitié détruite, et il coopéra à 
son entière destruction. 

L'année suivante, en 1806, il fut chargé da 
prendre possession, au nom de la France, de la 
principauté de Neufchâtcl cédée par la Prusse ; il 
Miit, par ion équité et 8ou dés\uiéve«^mcnt^ se 



concilier ^affection des habitants, qui ^ à «on dé- 
part, lui décernèrent une épée d'honneur, avec le 
titre de citoyen de Neufchâtcl transmlssible à ses 
enfants. 

La levée de boucliers de la Prusse en 1806 le 
rappela bientôt sur le champ de bataille à la tête 
de ses grenadiers. Après être entré dans Berlin, 
11 passa en Pologne, où Tarmée russe tenait la 
campagne. Sa brillante conduite à la journée 
d'Ostroleuka, où il se mit à la tête de la cavalerie, 
et Gt une charge qui décida de la victoire, lui va- 
lut le titre de comte et une dotation d'un mil- 
lion. La bataille de Friediand le vit soutenir, de- 
puis le matin jusqu'à midi, l'attaque de toute 
l'armée russe, et préparer ainsi à Napoléon co 
doruier succès qui amena la paix de Tilsilt. Lors- 
que des conférences s'ouvrirent à Erfurth entre 
les trois puissances belligérantes, Napoléon fit 
choix d'Oudinot pour gouveruer la place. 

La campagne do 1809 contre l'Autriche lui four- 
nit de nouvelles occasions de se signaler; son 
corps da grenadiers , porte à dix>huit batail- 
lons, ouvrit la campagne en avant-garde par 
le coHDbat de pf?ffenbofep , oî» il ctjibuta W^- 
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Demi. Le 23 mai, après les brillantes affaires de 
TbaDD,d'Abensberg, de Landshut, d'Eckmubiet 
de RatisboDDe, Napoléon arriva sous les murs de 
Vienne, et le géoéral Oudinot fut chargé d*occu- 
pçr cette capitale avec sa division. 

Cependant la grande armée autrlcbienne» à la- 
quelle s'étaient réunis les divers corps déjà bat- 
tus, nous attendait sur la rive gauche, en face de 
la capitale , décidée à risquer une bataille déci- 
sive. Passés des premiers sur la rive gauche, les 
grenadiers d'Oudinot avaient déjà commeucé l'at- 
taque sur le centre de l'armée ennemie ; le centre 
pliait, quand on annonça la rupture des ponts 
avant que le corps de Davoust eût pu passer. Le 
mouvement offensif se changea en un mouvement 
défensif, dont le corps d'Oudinot soutint tout le 
poids, tandis que Tarmée se cantonnait dans Pile 
de Lobau, où elle dut attendre que le génie de 
l'empereur lui fournît les moyens de ressaisit à 
Wagram la victoire qu'un accident imprévu ve- 
nait de lui enlever à Essling. J'ai déjà parlé ail- 
leurs de cette audacieuse opération par laquelle 
Napoléon prépara, pendant un mois, sous les yeux 
et à portée du canon de l'ennemi , la bataille qui 
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devait décider de la guerre. Aussitôt que ces pré- 
paratifs fureot terminésf , dans la nuit du 4 juU-« 
let, Oudinot défila le premier par ud des ppots, h 
la tête de ses grenadiers, tandis que cent pièces 
en batterie sur le front de Tîle de Lobau, tonnant 
sur toute la ligne, partageaient l'attention de l'en- 
nemi; toute l'armée le suivit bientôt, et , le 5 au 
matin, se trouva rangée dans la plaine, au grand 
étonnement des Autrichiens. La bataille était déjà 
engagée depuis plusieurs heures et se poursuivait 
avecfurieentre les deui ailes, lorsque Oudinot, qui 
avait reçu l'ordre de se borner à contenir les divi« 
sioDs autrichiennes à portée de secourir Textrême 
gauche, ne peut réprimer plus longtemps son ar^ 
Ueur et celle de ses grenadiers; se voyant, de tous 
côtés, entouré de feux , il se décide à passer la 
ruisseau qui le séparait du plateau de Neusiedel 
et à gravir ce plateau occupé par Tennemi. Ses 
premières brigades sont ramenées, mais il se pré. 
cipite à leur téte^ renverse tout devant lui , et I9 
plateau reste en notre pouvoir. De leur côté, 
Masséna, Marmont, Macdonald, Lassalle redou- 
blent d'ardeur, et Tarmée autrichienne est forcée 
i la retraite sur tou$ les points. 
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Le lendemaio trois maréchaux furent créés sur 
le champ de bataille : Marmont^ Macdooald et 
Ondinot, qui reçut le titre de duc de Reggio, avec 
une dotation de 100,000 fr. de rente. 

Lorsqu'on 1810 Napoléon se fut décidé à réu- 
nir la Hollande à l'empire, il confia à Oudlnot 
cette opération, qui exigeait beaucoup de tact et 
de ménagement. Reconnaissants de ses continuels 
efforts pour adoucir les maux d'une occupation 
militaire, les magistrats d'Amsterdam offrirent 
au maréchal une riche épce. 

Chargé, à Touverture de la campagne de Rus- 
sie , du commandement du !3e corps , il se di- 
rige de rSibe sur Dantzick , traverse la Pologne 
et passe le Niémen à Kowno, sous les yeux de 
l'empereur, le 24 juin 1812, avec son corps d'ar- 
mée, celui de Ney, celui de Davoust, la cavalerie 
de Murât et la garde , tandis que les autres corps 
de ccUo immense armée passent le même fleuve, 
les uns a Grodno, les autres à Piloni. On sait que 
les troupes russes commencèrent par reculer en 
ëvîfanl tout engagement. Cependant le duc de 
iReggio parvint à joindre à Beveltowo Tarricre- 
^'arde (}c Will^'enslelUi <\v\"\\ u\Uîv eu pièces» U le 
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poursuit à. travers la Samogitie et arrive à Bu* 
nabourg par Polotzk. Napoléon , qui marche 
sur Moscou, le charge de déborder Wittgens* 
tein et de couper ses communications avec Péters- 
bourg : trois combats sanglants sont livrés par lui 
à Jacoubovo» à Oboiarzina, à Kliastitza, à la suite 
desquels Tinférlorité de ses forces l'oblige de ré« 
trograder sur Polotzk. Bientôt l'empereur lui en«- 
▼oie le général Gouvion-Saint-Cyr, avec le 6* 
corps ; et, ainsi renforcé ^ le maréchal se prépare 
à reprendre l'offensive , lorsqu'il est attaqué lui- 
même par Wittgenstein, qui, de son côté, a reçu 
des renforts et vient chercher la bataille sous les 
murs de Polotzk. Grièvement blessé dans la pre- 
mière journée, Oudinot fut obligé d'abandonner le 
commandement au général Gouvion-SaintCyr, 
qui parvint a nous conserver la rive droite de la 
Dwina en repoussant Wittgensteiu , et qui gagna 
la son bâton de maréchal. 

A peine convalescent , le duc de Reggio s'était 
fait transporter do Wilna a Witepsk pour re* 
prendre son commandement. Il venait de com- 
biner avec le duc do Bcllune, qui commandait 
le 9' corpS', un coup dg vigueur cooice WUt* 
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geosteîD, lorsqu'il reçut tout à coup la nouvelle 
de ribceudie de Moscou , de la retraite de l'em» 
pereur , et presque aussitôt Tordre de se séparer 
du duc de Bellune et de laisser làWittgeosteio pour 
se porter en toute hâte et en droite ligue sur 
BorisoWy et s'emparer du pont de cette ville sur 
la Bérésina, afin d'assurer la retraite des débria 
de la Grande-Armée. Il part pour accomplir cette 
importante mission, culbute sur son chemin Le 
corps russe du général Lambert » le rejette sur la 
rive droite de la Bérésina ; mais l'ennemi brûle le 
pont, qui est dès lors perdu pour nous. 

Cependant l'armée russe occupait tous les pas- 
sages de la Bérésina. Le général Tchitchagoff 
avait placé ses quatre divisions vers différents 
débouchés où il présumait que l'armée française 
devait passer. Napoléon se porte sur le village de 
Stutdzianka, charge le duc de Reggio de con-* 
tenir l'armée russe, et fait jeter deux ponts sur 
la rivière. Le duc de Reggio passe le premier avec 
le 2e corps, et attaque sur-le-champ l'ennemi 
qu'il refoule dans la direction de Borisow, tandis 
que notre armée passe sur les àaui ponts. Le 28 

Je passage is'âchevait; quaod le& dftv]x^i:mées que 
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le duc de Reggio refoulait devant lui reyienneDt 
vivement à l'attaque. L'empereur accourt à che^ 
val pour Toir Oudlnot blessé de nouveau et qu'on 
emporte le corps traversé d'une balle. Ney prend 
le commandement, et c'est alors, entre deux 
batailles engagées sur chacune des deux rives de 
la Bérésina, qu'on vit la foule des traînards se 
ruer sur les deux ponts , lutter, se fouler aux 
pieds, se précipiter dans les flots, tandis que Vic- 
tor et Ney s'efforcent de contenir les Russes, et 
que les braves cuirassiers de Doumerc , animant 
des chevaux mourant de fatigue et de faim , en- 
foncent encore les carrés ennemis. En6n le duc 
de Bellune , resté le dernier sur la rive gauche 
avec son corps d'armée, est obligé de se frayer 
de for<;e un passage à travers la foule qui en^^ 
combre encore le pont, et la retraite se continue 
dans la direction de Plechnîtzié. 

C'est là que le duc de Reggio blessé a été trans- 
porté en avant de l'armée. Il est étendu sur son 
lit de douleur, lorsqu'un parti de Cosaques s'abat 
sur le village et menace de l'enlever. Ses aides 
de camp, ses domestiques et quelques blessés se 
réunissent autour de lui ; on barricade la.^%\«>^^s^\. 
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nouveau Bayard, le maréchal, dituDécrivain(i), 
«se levant sur son matelas, et saisissant sod épée, 
repousse l'assaut de son logement ; mais , comme 
fi tous les jours de gloire d'Oudinot devaient être 
consacrés par une blessure, il en reçoit encore 
une dans ce combat. Un boulet, traversant la cham- 
bro, fait voler un éclat de bois dont il est atteint. » 
L'avanl-garde française le délivra , et le ramena 
à la frooiièrc, d'où il rentra on France pour af- 
fronter bientôt de nouveaux dangers. 

A Touverture de la campagne de 1813, il fut 
chargé du commandement du 12e corps. A 
Bautzen , il commandait la droite. Après avoir 
poussé devant lui durant le premier jour le corps 
russe de Korschakoff , il soutient pendant la se- 
conde journée les efforts de toute l'armée eu- 
Demie , jusqu'au moment où la diversion inat- 
tendue de Ney sur le flanc droit et les derrières 
â« Penneml vient décider la victoire. 

Tandis que notre armée victorieuse se met dès 
le lendemain à la poursuite des alliés, le duc 
do Reggio reste avec le 1 2^ corps pour la garde 

(I) iVamucrU ii« IBIS, \»arV« butoir Ftiva. 
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du cbatnp de bataille, et doit se porter ensuite 
dans la direction de Berlin pour tenir en échec 
l'armée do Bulow, qui s'avance de ce côté. 

Il part le 26 mai pour descendre la rive gauche 
do la Sprée, rencontre dès le lendenoiain à Hoyera- 
werda Tavant-garde do Bulow, la bat le 28 et con- 
tinue sa marche jusqirà Zuckau. C'est là qu'il reçoit 
la nouvelle de l'armistice de Ptesswitz, et il s'éta* 
blit sur la frontière de Saxe, à quinze lieues de 
Berliu. L'armistice expire, le congrès de Prague 
se termine sans résultat, et tandis que Napoléon 
attend la grande armée des alliés sous les murs 
de Dresde, il adresse au duc de Reggio Tordre de 
continuer sa marche offensive sur Berlin , et ii 
lui envoie assez de renfort pour lui composer une 
armée de quatre-vingt mille hommes « avec la- 
quelle il doit déboucher de Zuckau. Bernadette | 
averti de cette opération , s'empresse de concen- 
trer son armée dans la plaine de Berlin , ei, au 
moment où le duc de Reggio débouche de Treb- 
bin , il voit se développer devant lui une ligne 
eunemio do plus do cent vingt mille hommes. 
Peut-être n'était-ce pas le cas de hasarder une 
bataille; mais l'habitude de marcher en avant» 
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la vue dat clochers de Berlin, et l'importance 
d'une yictoire, tout concourut à décider le maré- 
chal à l'action qui s'engagea le 23 août près du 
village de Gross-Beeren. Elle fut chaudement dis- 
putée, mais en définitive perdue pour nous. Le 
7e corps, composé de Saxons, commandé par 
le général Régnier, fut particulièrement mal- 
traité, et le duc de Reggio se décida à une re- 
traite générale qu'il effectua en bon ordre par la 
route de Wittenberg, disputant le terrain pied à 
pîçd et mettant cinq jours à faire dix lieues. 
Presque au même moment le général Yandamme 
se laissait battra à Culm. Mécontent de ces 
revers, Napoléon fait remplacer le duc de Reggio , 
qu'il rappelle auprès de lui pour commander une 
partie de sa garde, par le maréchal Ney. Mais, 
moins heureux encore que le duc de Reggio , le 
prince de la Moskowa essuie, à Dennewitz, un échec 
beaucoup plus considérable, et là, comme à 
Gross-Beeren , ce sont nos alliés les Saxons qui 
nous ont fait perdre le champ de bataille. 

A la première journée de Leipzig , le duc de 

Reggio , à la tête de deux divisions de la jeune 

garde, est chargé de soateiiVt \^ A\x^ 4^ ^^VVmms 
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qui défend le village de Wachau contiw^e prince 
Eugène de Wurtemberg; il culbute l'ennemi, le re- 
foule jusqu'à Gossa , enlève la bergerie d'Âuen- 
heim vainement défendue par les réserves russei 
de Rajewski. Une charge vigoureuse des Cosa- 
ques de la garde russe le fait reculer un instant; 
mais des renforts lui arrivent, et Gossa reste ea 
notre pouvoir. Cependant le succès ne couronne 
pas nos armes sur tous les autres points. Tandi9 
qqe nos soldats épuisés ne peuvent se reposer, 
qu'en combattant, les alliés sont si nombres 
que^ quand un corps est fatigué, il est régulière- 
ment relevé comme à la parade. A la faveur d'une 
attaque très-opiniâtre y dirigée sur notre droite^ 
l'ennemi rétablit un peu ses affaires au centre , et 
à Ja fin de la journée il est parvenu à reprendre 
Gossa. 

La grande journée du 28 fut encore plus terri» 
ble; depuis la bataille du 16 les alliés avaient 
grossi leurs masses de plus de cent mille hommes. 
Tandis que sur la droite Poniatowski soutient 
avec sept mille hommes le choc, do la grande 
armée autrichienne, l'empereur lui envoie le duc 
de Reggio avec doui divisions de la garde^ et toue 
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éeas fe naintieonvnt pendant toute la journée ; 
lé ioir trois cent mille ennemis n'ont pu arracher 
la victoire à une arojée française réduite à moins 
da cent mille combattacta. Cependant nos muni- 
tions sont épuisées; la hideuse défection des 
Saxons sur le champ de bataille même , tournant 
eoDtro nous les canons qui sortent de nos rangs , 
et Pépulsement de nos troupes, ne permettent pas 
de lutter plus longtemps. L'empereur se décide à 
la retraite, qui s'effectue dans la journée du 19. 
X)d connaît les désastres occasionnés par la rup- 
ture prématurée du pont de l'Elster. 

Tout ce qui est parvenu à passer de l'autre 
oôlé du fleuve se dirige sur Erfurt , et tandis que 
Bertrand marche en avant pour nous ouvrir la 
foute, le duc de Reggio protège la retraite avec 
ses deux divisions do jeune garde ; quelques jours 
avant la bataille de Hanau , il tomba dangereu- 
sement malade. On le fit transporter en France; 
mais la maladie ne put Tempêcher de reparaître 
en ligne à l'ouverture de la campagne do 1814. 

Tous les corps de troupes qui luttent contre la 

masse dus envahisseurs ont reçu ordre d'exécuter 

huf retraite sur la Chaw\iii^\Ae^ q\v ^w^Ql4oa va 
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déployer encore uno fois toutes les ressources dd 
son génie; tandis qu'il presse à Paris tons les pré- 
paratifs de la guerre, il éuToie à Ghâlons-«ar- 
Marne Kellermann et Oudinot, pour y organiser 
les renforts qui sont dirigés sur ce point de toutes 
les parties de la France. Bientôt Napoléon arrive 
à Châlons, et les opérations coraraencent par la 
bataille de Brienne, où le duc de Reggio combat 
avec sa valeur ordinaire. Quelques jours après, 
Napoléon se dérobe avec l'élite de son arnriée pour 
aller à Timproviste tomber sur les flancs de Blu- 
cher, qui marche rapidement sur Paris, à travers 
la Brie champenoise. Le duc de Reggio est laissé 
au pont do Bray- sur -Seine, pour retenir les 
Autrichiens le plus longtemps possible au pas- 
sage de la Seine. Après avoir couronné cette 
belle expédition contre Blùcher par les victoires 
de Champaubert et de Montmirail, Napoléon re- 
vient sur la Seine, pour attaquer Tarmée de 
Schwartzenberg ; il trouve, à Guignes , les ducs 
de Reggio et de Bellune aux prises avec Tennemi, 
qu'ils n'ont pas cessé de combattre en reculant 
lentement devant lui. Ranimés par Tarrivée de 
Wapojéop avec PélJtp de ses brav^, rarroée de i^ 
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Seine reprend Toffeosive et se reporte en avant ; 
l'armée russe est culbutée à Nangis, et le duc de 
Beggio poursuit son vieil ennemi, Wittgenstein, 
dans la direction deNogent. Bientôt l'armée fran- 
çaise rentre dans Troyes, et, tandis que Napoléon 
entreprend sa troisième Incursion sur Bliicber, 
le duc de Reggio reste chargé de couvrir Trojes, 
^ livre aux Autrichiens un combat sanglant sur 
les hauteurs de Bar-sur-Âube. Obligé d'évacuer 
Troyes, il s'efforce d'arrêter l'ennemi au passage 
de la Seine , à Nogent ; mais l'armée autrichienne 
pousse son faible corps et celui du duc de Tarante 
de Nogent sur Provins. Bientôt, à la nouvelle que 
Napoléon revient sur la Seine, l'armée autri- 
obienne rétrograde fies ducs de Reggio et deTa- 
rente se reportent en avant, font leur jonction 
ivec l'empereur à Plancy. A Troyes, le duc de 
Reggio reçoit sa trente-deuxième blessure et n'en 
continue pas moins à protéger les opérations de 
l'empereur. Enfin tous les prodiges du génie im* 
périal n'ont pu sauver Paris, et Napoléon se retire 
à Fontainebleau, où le duc de Reggio vient le 
r<ejoindre. 
Après sa première abdic^^tion conditionnelle , 
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le 6 avril, Napoléon » déjà abaDdonné de presque 
tous 3es généraux, venait de passer la revue de ce 
qif! lui restait de troupes ; après la parade, il fait 
appeler Oudinot dans $on cabinet, et lui dorr 
mande s'il peut compter sur les dispositions d$ 
$es troupes. «Non, Sire, répond le maréchal; 
Yotre Majesté a renoncé à sa couronne ! — Qui, 
mais sous condition, réplique l'empereur. -^ Le 
soldat, répond le duc , n'entend rien aux restricr 
lions politiques. » Napoléon réfléchit un instant 
et reprend : « £h bien, donc! attendons les noa- 
velles de Paris. » 

Ces nouvelles arrivèrent bientôt, el lui démon- 
trèrent que sa cause était perdue ; presque tous 
les chefs do l'armée étaient fatigués de combattre 
et ne demandaient plus que le repos; il fallat 
abdiquer sans condition. 

Après l'abdication déûnitive, le duc de Reggio 
envoie un des premiers son adhésion au gou- 
vernement provisoire, et offre ses services i 
Louis XYIII , qui le nomme commandant en chef 
du corps royal des grenadiers et des chasseur^ 
à pied, pair de France, et gouverneur de la dlv|r 
^ipn militaire de Met^. 
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A la première nouvelle da débarqaemeiit dd 
Napoléon à Cannes, le dac de Reggio écrit an 
ministre du la guerre, en son nom et au nom des 
troupes placées sous son commandement, une 
lettre où il proteste de son dévouement aux Bour- 
bons en termes énergiques. « Si les ennemis de 
« la patrie, disait-il, ont osé fonder leur espoir 
« sur les dissensions qu'ils cherchent à fomenter, 
« Il n*est pas un de nous qui ne soit prêt à verser 
«• son sang pour arrêter leurs criminels projets, et 
« maintenir Phonneur d'un trône sur lequel repose 
«« désormais tout notre espoir. » 

Le duc de Rovigo prétend, dans ses Mémoires, 
qu'au moment où le duc de Reggio protestait ainsi 
de son dévouement et envoyait quelques jours plus 
lard son fils à Gand auprès du roi, il envoyait en 
même temps un aide de camp discret sur la route 
de Lyon prendre les ordres de l'empereur. 

Nous nous garderons bien d'affirmer l'authen- 
ticité de ce récit; car il est certain que le duc de 
Reggio fut un des maréchaux qui montrèrent le 
plus de répugnance à se laisser ballotter d'un 
camp dans l'autre par les événements. Il est ccr- 
f^Jp (fu^il ço\4m\\ ses ivouifes couU« reroçcreur 
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jusqu'à Troyes, que là il Hit abandooDé par elles, 
que pendantlesCent-Joursil ne prit aucun senrice 
et vécut éloigné des affaires dans ui^e maison à% 
campagne, à Montmorency. 

A la seconde Restauration, Louis XVIII lai 
donna le titre de major-général de la garde royale 
et le commandement en chef de la garde nationale. 
Eu toutes circonstances, il se montra animé pour 
les Bourbons d'un dévouement très-chaleureux, et 
les Bourbons lui rendirent son dévouement en fa- 
veurs et en grâces ; parfois même ce dévouement 
dépassait un peu les limites ordinaires. Ainsi le 
Moniteur du 13 avril 1816 nous raconte qu'après 
un discours prononcé devant Monsieur, comte 
d'Artois, en lui présentant les officiers de ht 
garde nationale, le maréchal voulait baiser l« 
main du prince ; mais Monsieur comprît ce qu'il 
y avait d'un peu exagéré dans cet hommage d'an 
vieux soldat couvert de blessures et de gloire ; Il 
eut le bon esprit de s'y refuser, et embrassa cor- 
dialement le duc de Reggie. Nommé successive- 
ment grand'croix de l'ordre de Saint-Louis, coin* 
mandeur de l'ordre du Saint * Esprit et cordon 
bleu y le maréchal obtint pour %9^ (^mm^ V^ ^VVtv 
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de première dame d'honneur de la duchesse de 
Berry, et sa faveur à la cour, ses manifestations 
liolitiques dans le sens royaliste le plus pur, lui 
yalurent souvent des sarcasmes de la part de 
FopinoD libérale. Cependant cette opinion lui tint 
eompte de la protestation qu'il fît le premier, bien 
qu'il fût désintéressé dans le débat élevé à ce sujet, 
edntre la prétention des ambassadeurs des -cours 
étrangères, et spécialement de l'Autriche, qui refu» 
talent de reconnaître la légitimité des titres nobi* 
Uaires conférés par Napoléon à ses maréchaux. 

En 1833, lorsque la guerre d'Espagne eut été 
résolue, il fut appelé au commandement du !•' 
qorps, arriva à Bayonne le 9 mars, passa la 
Qidassoa, et le 10 avril, après un engagement 
t?ee la garnison de Saint-Sébastien, son corps 
d'armée fut complimenté par le duc d'AngouIême 
pour sa belle conduite. Le 19 avril, il passa FÈ- 
\iT0t et ses troupes occupèrent Bibiesca; le 21, 
il: s'empara de Burgos, et le 14 mai il entra dans 
Madrid. Le duo d'AngouIéme, en partant pour 
Séville, lui laissa le commandement de cette ca-^ 
pitale, ou il conquit de noiiveaui: droits à l'estime 
publique f «D travaUUnt w^ %k\A eil fe^niQté à 
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réprimer les fureurs du parti auquel notre inter- 
vention donnait la victoire. li se montra le digne 
exécuteur de cette honorable ordonnance d'An- 
dujar, qui est le plus beau titre de gloire du due 
d'Angouléme. Nommé grand'croii de Tordre de 
Charles III, il revint à la fin de la môme année à 
Paris, où l'attendait le grand-cordon de Saint- 
Wladimir, envoyé par l'empereur de Russie 
4< comme témoignage, disait la lettre d'envoi, des 
services que l'armée d'Espagne a rendus au 
inonde ep chassant la révokition de son dernier 
fisile, « singulier titre pour un enfant de la Révo« 
lution. 

En mai 18!25 il eut Tbonneur de recevoir It 
duchesse de Berry à sa terre de Jeand-Heure. En 
1826, il prononça sur la tombe du maréchal Su* 
chet, duc d'Albuféra, un discours où, après avoir 
raconté les glorieuses campagnes du défunt, il 
terminait par la péroraison obligée « des protes- 
tations d'amour à l'auguste dynastie des Bour- 
))ons. w Les temps de révolution ont cela de maa«- 
vais que presque toutes les belles physionomies mi- 
litaires gagnent dans ces revirements des contor- 
ilons qvi les défigurant. 
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Bientôt, en effet , la révolution de Juillet vint 
forcer le duc à un nouveau changement de fronts 
et , dans le même château où il avait reçu la du- 
chesse de Berry, il dut recevoir la garde nationale 
insurgée de Bar, à laquelle il remit les fusils que 
contenait sa demeure. Il adhéra au nouveau gou- 
vernement sans dissimuler toutefois ses affections 
pour l'ancien, auquel madame la maréchale sur- 
tout a toujours conservé les sympathies les plus 
vives. Toutefois, les bons procédés du nouveau 
roi ne tardèrent pas à rallier complètement le 
maréchal. En 1834, il eut la douleur de perdre 
son fils cadet , le brave colonel Oudinot, tué en 
Afrique, au défilé de Muley-Ismaël, en chargeant 
à la tête du 2« régiment de chasseurs. Le roi lui 
écrivait à cette occasion : « C'est en suivant 
TOtre glorieux exemple que votre brave et digne 
fils nous a été enlevé. » 

Le 17 mai 1839, il fut nommé grand-chance- 
lier de la Légion-d'Honnenr, en remplacement da 
maréchal Gérard, appelé au commandement de 
la garde nationale. 

Le 4 juin de la même année, il parla pour la 
première fois depuis 18SOàUC»\lQl\o^ff^^'^!?^vl;8^ 
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]ors de la discussion du projet de loi sur la Lé- 
gion-d'Honneur, et dans le but do restreindre le 
plus possible la prodigalité de cette décoration. 

M On a dit, s'écriait le maréchal, que l'ordre 
de Saint-Louis fut le chef-d'œuvre de l'âge mûr de 
JLouis XIV ; peut-être avec non moins de raison 
pourrait-on affîrmer que la Légîon-d*Honneor est 
le chef-d'œuvre de Napoléon. Qui pourrait éou^ 
mérer en effet tous les nobles sentiments auxquels 
cette institut ion a donné L'essor ?... Je suis de Oeiii 
qui pensent que, pour obtenir une telle distinc-' 
lion» il faut non-seulement avoir fait son devoir^ 
mais plus que son devoir. «• * 

Le 21 octobre 1842, il a remis au maréchal 
Gérard la chancellerie de la Légion-d'Honneur, 
pour remplacer le maréchal Moncey, décédé, 
dans ses fonctions de gouverneur de l'hôtel royal 
des Invalides. En prenant possession de ce titre, 
il a adressé aux invalides un ordre du jour dont 
J'extrais les passages suivants : 

« Le roi vient de me confier le gouvernement 
des Invalides ; j'apprécie comme je le dois cette 
récompense... Je suis fier de succéder a rillustre 
iBaréchal Moncey, à ce guerrier t^^je de ^(kUiû*» 
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tisme; je m'applaudis enfin de penser que Je ter* 
minerai ma carrière avec vous, et auprès du grand 
homme dont la tombe est remise à Totre garde» 
confiée à YOtre amour. Dès ce moment, brayes 
inTâlideit mon sort est associé au Tôtre^ et je 
Yous appartiens sans réserve... Je m'attacherai à 
entretenir parmi tous le dévouement au roi et au 
pays , dont nous devons l'exemple à notre jeune 
armée^ et que vous mettrez toujours au nombre 
de vos premiers devoirs. » 

C'est dans cette retraite que le duc de Reggio 
achève paisiblement les derniers jours de«a longue 
et glorieuse carrière; la partie politique de cette 
carrière a dû à la vérité subir l'influence des faits 
accomplis dans toute leur diversité ; mais en tempi 
de révolution il n'y a, après tout, pour le soldat 
qu'un seul principe immuable : la fidélité au pays; 
tout ce qu'on peut reprocher au duc de Reggio^ 
c'est peut-être un enthousiasme trop eipansif en* 
vers les personnes; mais combien est petit la 
nombre des généraux qui pourraient lui jeter la 
première pierre ! Pour tout ce qui touche à la 
partie militaire, sa vie est irréprochable de zèle, 
d'habileté f de valeur e\ iA ây^^oxi^T&ATiV Q^ Vai 
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déjà dit plus haut^ chaque beau jour de sa vie a 
été sigualé par une blessure ; son corps en est 
criblé. Investi de commandements supérieurs dés 
les premiers temps de nos grandes guerres, il n'a 
cessé de s'élever dans l'estime de l'armée, et 
Tbistoire le comptera certaioement parmi les^plus 
illustres compagnons de l'Alexandre moderne. 

Par son affabilité et sa simplicité , il s'est fait 
beaucoup aimer des vétérans confiés à ses soins, 
qui tous ont gardé souvenir de l'héroïque valeur 
du chef des grenadiers réunis. Si son grand âge 
et l'état précaire de sa santé ne lui permettent 
pas de consacrer à la surveillance de l'administra- 
tion de rJBôtel tout le temps et toute l'énergie 
qu'une telle surveillance exigerait pour la destruc- 
tion des abus qui se commettent chaque jour an 
détriment du bien-être de nos vieux soldats, il est 
du moins toujours prêt, dans l'occasion, à écouter 
leurs plaintes et à leur témoigner sa sollicitude. 

On l'a même vu quelquefois , se promenant sur 
l'Esplanade en habit bourgeois , prêter le secours 
de son bras débile pour ramener au bercail quel- 
que camarade affaibli par de trop fréquentes liba- 
tiODS à Bacchus. Après l'avoir remis aux malus 
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du concierge, et l'avoir ainsi sauvé de la capotes 
Je duc s'éloigne en souriant, tandis que le vétéran 
ouvre de grands yeux et se trouve presque dé- 
grisé en apprenant que le bourgeois si poli qui lui 
• offert le secours de son bras n'est autre que son 
ntréchal. 

Le duc de Reggio passe toute la belle saison 
^ns son cbâtoau, près de Bar^Ie-Duc. Il est, 
comme on le pense bien, l'orgueil et la gloire de 
son pays natal , dont les institutions de bienfai- 
sance reçoivent fréquemment des preuves de sa 
générosité. 

Il reste au maréchal deux Clles et un fils, le brave 
général Oudinot, ex- page de Tempereur, un de 
DOS officiers de cavalerie les plus distingués, qui 
a fait la campagne de 1835 en Algérie , où il a 
reçu une grave blessure. Le générai Oudinot est 
de plus un écrivain éminent ; il a traité avec suc- 
cès des questions d'administration militaire et 
d'économie politique ; Il est actuellement membre 
de la Chambre des Députés, et siège dans les rangs 
do l'Opposition modérée. 
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M. PAUL DELAROGHE. 



M. Delarodiecst dû petit nombre de nos 
artistes contemponîM dpitfc les succès n« 
font pas sommeiller le talent, et qui s'im« 
posent quelquefois la tâthe'dé faire mieux 
•t autrement, qu'ils »'oiit=fiiift. 

L . ViTBT.— Renie 4kf Dmx^Mbndes, 
1841. 
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Nous avons déjà esquissé ddus^i^UèCHlérlô 
trois figures de peintres qoi rîe))réséntcDt trois 
faces de Técole française contemporaine; la qua- 
trième a son expression dci(is M. Paul Delarochc; 
L'auteur de Jane Graxj est un juste-milieu entre 
M. Ingres et. M. Delacroix. Son rôle en peinture 
ressemble beaucoup à celui do M. Casimir Dela- 
vigne en littéraluro ; c'est la môme pensée d'é- 
clectisme habile entre des théories opposées ; ce 
sont les mêmes qualités de clarté, de correction, 
de sagesse; c'e^t I9 m$me m^ni^re d^ choisir, do 

Tf Ylh \ 
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concevoir, de disposer un drame en dehors de 
tonte préoccupation systématique , et sans autre 
but que celui d'Intéresser le plus possible en res- 
tant dans les conditions essentielles de Fart : c'est 
la même habileté de mise en scène, la même exé- 
cution élégante et soignée qui distinguent le pein- 
tre« et le poëte. Tous deux ont dû à Tabsence de 
toui dféfaut saillant et à la réunion de plusieurs 
qualités précieuses de conquérir à un haut degré 
la fateur publique. 

Les critiques sévères leur ont reproché à tous 
deux de produire sur l'esprit un effet de satisfac- 
tion plutôt qu'un effet d'entraîoement , d'ioté- 
Tfita^ plutôt que d'émouvoir, de plaire plutôt que 
de passionner ; ef\ un mot de n'être pas assez f u- 
Utmei. Nous ne contestons pas la valeur de 
l'objection : quoique M. Delaroche ait prouvé ré- 
cemment, par ses beaux travaux à l'école des Beaux- 
Arts, qu'il pouvait agrandir et perfectionner sa 
manière, passer avec le même succès du drame 
historique à la peinture monumeotale, et qu'il ait 
peut-être mérité par là un rang supérieur à celui 
du poëte auquel je le comparais tout à Theure, il 
08t certain qu'il a, comme tous les artistes émi- 
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Dents de notre temps, son côté vulnérable; si 
d'autres pèchent par l'affectation et l'emphase, 
il ne s'est pas toujours garanti d'un certain pro- 
saïsme de conception et d'exécution. 

Né dans un siècle plus savant, plus philoso- 
phique, que religieux et poétique, dans un siècle 
très-dépourvu de cette spontanéité ardente et 
jeune d'impressions qui se traduit par des épo- 
pées en tous genres , dans un siècle où Tinspi- 
ration est plutôt un effet d'art qu'un effet de 
nature , un travail de l'esprit qu'un mouvement 
du cœur, et où par conséquent rien n*est plus 
commun que de voir franchir ce pas qui sépare 
le sublime du ridicule , M. Delaroche, éminem- 
ment pourvu de ce contre-poids de raison et de 
goût qui empêche l'artiste de s'aveugler sur 
lui-même, et de prendre une absurdité préten- 
tieuse pour un effort de génie, ne se sentant point 
porté par sa nature vers la recherche de l'idéal 
mythologique ou chrétien, a rois son originalité 
à être historien plus que poëte. Laissant de côté 
le terrain déjà encombré du symbole ou de l'allé- 
gorie, il s'est enfermé dans l'histoire» et dans l'his- 
toire purement descriptive ; toutes ses idées ont 
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pria la forme historique; chacune d^ellea »*eit 
personnifiée dans un homme, identifiée à un fait, 
revêtue du costume d'une époque et d'un pays, et 
présentée au public comme la reproduction fidèle 
et émouvante du fait auquel elle s'identifiait. C'est 
en dramatisant ainsi avec son pinceau des scènes 
de l'histoire, à la manière de Walter Scott , que 
M. Delaroche, toujours clair et attrayant, toujours 
parfaitement compris du public, a obtenu un suc- 
cès de vogue. Nous n'examinerons point ici jus- 
qu'à quel point l'austérité, la majesté do la grande 
peinture s'arrange de ce travail de chroniqueur 
sur toile : nous dirons seulement que M. Delaroche, 
tout en recherchant particulièrement l'effet dra- 
matique ou pittoresque , n'a jamais du moins sa- 
crifié à cet élément de popularité les lois de cor- 
rection et d'élégance qui, seules, donnent aux 
créations du peintre, comme à celles du poëte , 
une vitalité durable. 

Paul Delaroche est né à Paris en 1797; son 
père était un homme de goût, qui remplissait les 
fonctions d'estimateur des objets d'art présentés 
au Mont-de-Piété, et qui se plut h favoriser chez 
^^s (Jpnx (Jlf \f^ yooation î>rtjst(qqe, L'aîné, H. isi- 
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des Delaroche, après âToir fait ayec talent ses 
premiers pas dans la carrière comme peintre 
d'histoire, y renonça de bonne heure pour rem- 
placer son père dans le poste qu'il occupait, et il 
est maintenant, je crois , directeur en chef du 
Mont- de-Piété. Le cadet perséféra, et sa perse- 
▼éraoce Ta placé aujourd'hui au premier rang 
parrni les chefs de Pécole française. 

Après s'être livré d'abord à l'étude du paysage, 
le jeune Delaroche entra ensuite dans l'atelier de 
Gros, sous la direction duquel il étudia le dessin, 
et se fit bientôt remarquer par ses progrès rapi- 
des. On sait que Gros était le plus illustre dissi- 
dent de l'école de David : sous lui, le jeune De- 
laroche apprit de bonne heure à se frayer une 
voie en dehors du style grec ; et plus tard, quand 
le goût grec eut fait place au goût de la renais- 
sance, l'habile élève de Gros refusa de s'enrôlei 
sous le nouveau drapeau, et, gardant la neutra- 
lité entre les classiques et les romantiques, il s'oc- 
cupa avant tout de se créer une manière en har- 
monie avec les idées et les mœurs de sou temps. 

Il débuta pourtant dans le genre mystico-Ëibli- 

que, qui fleurit pendant quelques années sous ta 

T. vir. 
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Bcstaonlloa et qui seaiMe Tooloir remllrt a«* 
|fMird*bui , nais il s*«perçot hie d ^îte q&e ce 
gmre ne lui eomrcBait pas. Sod premier tableau, 
NtpMkalidanê U dé$€rt^ composé i tingt-deoz 
aas et eiposé aa Saloo de 1819, passa conpléle^ 
•eut iosperço ; le second, eipoeé eo I82f et re» 
ytéseotaat Jqom dérébé mms bawrnamx pmr Jo- 
sabeth, fui plus remarqaé: il y avait déjà U on 
jpédOM» des qualités dramatiques qoe M. Delaro- 
otie devait défelopper plus tard en les tempérant. 
Dans un compte^reoda do Saloa de 1822 par 
M. Thfers, que j'ai d^'ji en occasion de citer ail- 
leom , je trouve la montioA suivante de ce tableau : 
•La teinte est ardente, les oipressions sont Ibrtes, 
mais exagérées; on seul groupe, celui des deox 
enfants égorgés, est fort beau, mais il est ffleheux 
qnelebeou de ce tableau soit caché dans le fond.* 
Au mémo Salon, M. Delaroche oiposa ono Des- 
eente de troia qui eut peu do succès. 

A Teipûsltlon do 1824, le jeuno artiste donna 

trots lableaui qui lu! valurent une médaille d*or 

ireooouragement : te premier représentait Saint 

Vineent de Paul fréehant en préiencê de la 

€emr de Loui$ Xlf f pour ht eiifantt càandon- 
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nés : le second : Jeanne et Are interrogée âam ta 
frison par le cardinal de Vinchester; le troi- 
sième : Saint Sébastien secouru par Irène. Lei 
deux premiers de ces tableaux ont été popaiamés 
par la gravare ; l'on a été gravé au barlD par Pré- 
vost, l'autre à la manière noire par Reynolds; 
dans les deux, et particulièrement dans le second, 
on trouve déjà cette aversion pour Temphase qui 
porte toujours M. Deiaroohe à choisir entre deux 
données la plus simple, fût-elle prosaïque. Ainsi, 
un autre peintre ayant à représenter Jeanne d*Arc 
même dans sa prison, n'aurait pas manqué de 
donner à la physionomie et à la tenue do la vierge 
de Donremy qiiel()uo chose du caractère héroïque 
do sa mission; M. Delarocbe s*en est bien tjardé : 
il a peint une jeune fille pâle et défaite, se soule- 
\ant péniblement sur son grabat, et qni semble 
implorer la pitié d'un juge cruel dont le regard 
menaçant Tépouvante. Ce n'est pas là la Jeanne 
d*Arcde la poésie, peut-être est-ce davantage la 
Jeanne d'Arc de lliistoire ; nous dirons cependant 
que les pièces authentiques du fameux procès de 
Rouen , qui viennent d'être récemment pobliées, 
ne concordent pas précisément av^c \.\ cx4\i2in^ 
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do M. Delaroche. Dans ses nombreux ioterroga- 
toires, Jeanne d'Arc nous donne l'idée d'ooe 
jeune ûlleà la vérité simple et ignorante, sachante 
peine couramment, comme dit un des témoiosy son 
Pater et son Credo, mais d'une simplicité pMne 
de fermeté et de convenance, d'une ignorance as- 
ses perspicace et assez fine pour confondre sou- 
Tent par un mot plein de raison et de finesse les 
arguments insidieux des docteurs qui Tioterrp- 
gent. 

L'année suivante la liste civile commanda à 
M. Delaroche une toile représentant la prise du 
Trocadéro, qui parut en 1827 et fut l'objet de 
beaucoup de critiques ; l'artiste avait été obligé 
de reqdre d'imagination l'effet d'un siège de 
nuit, des feux de batteries au clair de lune, le 
tout se mirant dans le cristal des eaux; enfin, 
quelque chose de fort difficile à inventer pour ce- 
lui qui ne l'a pas vu. Cet ouvrage lui valut la 
croix de la Légion-d'Honneur, plus légitimement 
gagnée par d'autres tableaux qu'il avait publiés 
avant ce dernier ou en même temps, entre autres 
la Mort d' Augustin Carrache; un charmant ta- 
bleaa de genre représeutaul miu Mofidonald 
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portant des secours au prétendant Charlei'' 
Edouard^ après la hataitle de Culloden: ce ta- 
bleau a été également gravé à la manière noire, 
par Reynolds; la Mort de la reine Elisabeth^ 
production fort remarquable de dignité et d'am- 
pleur, qui obtint le plus grand succès et qui se 
trouve au Luxembourg ; un Episode de la Saint- 
Barthélémy ; la Mort du président Duranti , 
pour la deuxième salle du conseil d'État ; un por- 
trait en pied du Dauphin, qui servit de modèlo 
pour une tapisserie des Gobelins, et enfin un pla- 
fond du musée Charles X. 

A dater de ce moment M. Delaroche se con- 
sacra pendant quelques années tout entier au 
genre dit moyen âge historique. En 1831 il 
exposa ses Enfants d*Edouard, si souvent re- 
produits par la gravure et la lithographie, et dont 
s'Inspira M. Delavigne pour composersa tragédie; 
un tableau de genre historique, qui n*eut pas un 
moindre succès, représentant Richelieu remon- 
tant le Rhône^ traînant avec lui dans une barque 
Cinq-Mars et de Thou, sa provision pour Técha- 
faud, un autre représentant le cardinal Maza- 
rin mourant, le sourire à lai bc^udcL^ ^V \\%àw^^»?s^. 
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de 800 lit une partie de lansquenet : ces deux ou- 
vrages se trourent partout; ils ont toutes les 
qualités de M. Delaroche, habileté d'expositioo» 
variété d'effets, exactitude de détails, exécutioD 
soignée et séduisante ; une Lecture^ autre tableau 
de genre, et un portrait de M^^ Soutag appar- 
tiennent à la même époque. 

En 1832 M. Delarocbe fut appelé à riostltul, 
en remplacement de M. Meynier. Dans la même 
année il exposa le plus terrible de tous les drames 
qu'il eût encore représentés^ Cromtoell contem- 
plant le cadavre de Charles I^^. Il fallait tout le 
goût, toute la convenaocej toute la retenue qui 
caractérisent sou talent pour se tirer avec bon- 
beur d'un pareil sujet. Comment peindre, sans 
exciter l'borreur à un degré Incompatible avec Tad- 
miration, un cercueil, dans ce cercueil un roi dé- 
capité, devant ce cercueil, debout, un homme qui 
a fait trancher la tête de ce roi, et qui d'une main 
profanatrice soulève le couvercle du cercueil 
pour contempler le cadavre de sa victime ? Et 
pourtant M. Delarocbe a réussi à produire un ou- 
vrage qui Intéresse sans révolter. Plusieurs même 
lui reprochent d'avoir vro)^ ^d^wd V^ivcQSsiou ; 
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suivant eux» la pbysloQomic vaguement pensive dÀ 
Cromwell n'est point suffisammeot caractérisée; 
c'est celle d'un homme examinant une cfaeeequel* 
conque dans un coffre, beaucoup plus que celle 
d'un Cromwell en face du cadavre de Charles l^r» 
Du reste, c'est ici surtout que la critique est aisée 
et Tart difficile; comment rendre avec un pineeen 
les mouvements de l'âme chez un tel homme déna 
une telle situation? L'artiste a choisi» dans la série 
des expressions possibles, celle qui lui convenait le 
mieux, et il l'a fixée et disposée sur la toilo avec 
cette habileté pleine de soin et d'élégance qu*!! 
met dans toutes ses créations. Que peut>'On lut 
demander de plus? S'il eût pris son sujet pal* le 
côté violemment expressif, l'exagération de i'exé* 
cution eût peut-être masqué la grandeur sombre 
et imposante du sujet. 

C'est toujours dans le même système de sita- 
plicité élégante, qui a peut-être ausd son g^re 
d'affectation, que M. Delaroche a composé aeik 
tableau du Suppliée de Jan$ Gray^ qui parul 
au Salon de 1834 et fut littéralement assiégé 
pendant tout le temps de l'exposition. Là en- 
core tput conviait le ^mMi% % ^^%.\V!i^MK% 
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d'épergid expressive. Il avait à peindre une 
Jaune princesse pleine de disilnction, que l'his* 
toire nous montre subissant la mort avec un cou- 
rage intrépide, après avoir pendant quelques 
jours occupé le trône sans l'avoir désiré; une 
jeune femme savante et pieuse plus qu'ambi- 
tieuse, assez forte pour ne pas regretter ia vie et 
envisager sans peur le billot sur lequel elle va 
poser sa tête ; il avait à peindre un bourreau que 
l'iiistoire nous montre également s'agenouillent 
devant sa victime avant do la frapper, et lui de- 
mandant un pardon qu'elle lui accorde. Il y avait, 
en un mot, dans un tel sujet, en se laissant seule- 
ment conduire par Thlstoire, la matière d'un 
drame très-imposant. M. Delaroche a préféfé 
prendre son sujet par le côté exclusivement pitto- 
resque et touchant. 

Voici une description très-exacte de cet ou- 
vrage, que je prends dans la Revue de Paris de 
1834, pour ceux qui ne le connaissent pas ou ne 
le connaissent que par des lithographies insuffi* 
santés pour en donner une idée: 

c tJn échafaud couvert d'une vaste draperie noire s'é« 
/ère à i« moîlîéf comme on peuv. W v^vv^wt^ ^« V^V^.w.'- 
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teur des colonnes qui servent d'appui à la TOÙle d*ttoe 
salle gothique ; un escalier pratiqué à droite du specta- 
teur en facilite Taccès. Au fond du tableau on voit briller 
quelques hallebardes qui indiquent que les issues de la 
salle sont gardées. Au milieu de cet échafaud, Jane Gray, 
à genoux, le buste à moitié découvert, un bandeau sur 
les >euz, les bras et les mains placés au-devant d'elle, 
dans le geste d'une personne qui cherche comme à ta- 
tons un objet qu'elle ne peut voir, est soutenue par le 
vieillard qui l'assiste à ses derniers moments. Au-de- 
vant de ce groupe est le billot. Sur le côté, à droite du 
spectateur, le bourreau, tourné vers la victime^ le bout 
des manches retroussé, cherche de la main gauche la 
hache régicide ; derrière lui est un cercueil tendu de noir 
comme l'échafaud. Au côté gauche du spectateur, sur un 
plan plus éloigné de l'œil que le groupe dn vieillard et de 
Jane Gray, une de ses nobles suivantes tient encore les 
bijoux qui paraient son cou et ses oreilles; cette Cgure» . 
la tête un peu renversée et le corps dans l'attitude d'une 
personne qui perd les sens, est adossée contre une des 
colonnes ; un peu plus loin, dans la même direction, une 
autre femme debout, les bras étendus et la face tournée 
contre la même colonne, semble s'abandonner à la plus 
vive douleur, et complète ainsi la pantomime générale.! 

L'auteur de cette description n'ouhlie qu'un 
seul accessoire, la paille fraîche destinée à épon- 
ger le sang qui va couler, înventioD assez maltraî- 
tée par certains critiques. Ainsi, comme dans 
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Jeaone d'Arc, M. Dolarocbo s'est uUacbé à dé- 
(louitler son personnage principal de toute espèce 
d*exaUatioo , pour ne laisser subsister qu'une 
jeune fiUe pâle, chancelautc, tendant vers le 
billot une main convulsive. Il n'est pas jusqu'au 
bourreau lui-même que, sans doute par aversion 
de Temphase, M. Dolaroche no se soit plu à 
dépouiller de sa physionomie traditionnelle. Les 
bourreaux sont ordinairement fort laids en peiu- 
ture, et très-rarement beaux en réalité; leur mé- 
tier suffirait pour les enlaidir. Le coupe tôte do 
l'auteur de Jane Gray est au contraire un bel 
homme, fort élégant, dessiné et peint du reste 
avec un soin extrême, et qu!^ n'étaient ses man- 
ches retroussées et sa hache, semble assister à la 
scène en spectateur plus qu'en acteur. 

Cet ouvrage, mélancolique et gracieux, est loiu 
d'offrir la vigueur de coloris déployée dans le ta- 
bleau de la Mort d'Elisabeth; les appréciateurs 
sévères lui ont reproché une certaine mesquine- 
rie un peu prétentieuse; mais, au total, l'effet 
d'attendrissement que recherchait le peintre n'a 
pas été manqué, et bien des larmes ont coule de- 
vant cette toile dont toutes les parties sont tra- 
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vailléos et finies avec cette coascleDce que M. fie< 
laroche met daos toutes ses productious. 

A la même ei^position, M, Belarocbe fit paraî- 
tre un cbarmaot tableau de genre représentant 
Galilée entouré de livres et d'instruments astro- 
nomiques, étudiant dans son cabinet, un compas 
à ia main, le mouvement de la terre, le dos 
tourné contre une fenêtre dont les rideaux rouges 
laissent Introduire un rayon de soleil. On trouva 
généralement que ce petit tableau était d*un effet 
délicieux de dessin et de couleur ; cbaque détail 
était exécuté avec la patiente finesse des maîtres 
flamands. A la même exposition figurait ebcore 
une êainte Amëliûi priant avec deux de ses com- 
pagnes aux pieds d'un autel, ouvrage d'un autre 
style et d'une expression également cbarmante, 
ou l'artiste s'était appliqué à reproduire la ma^ 
nlère un peu coquette des premiers peintres ita« 
liens de la renaissance. Ce tableau était destiné k 
servir de modèle au grand vitrail qui devait or^ 
ner la cbapelle du château d'Eu« 

A l'exposition de 1835, M. Deltrocbe produi» 
sit un nouveau tableau de genre historique, à ia 
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Ikianière de son Richelieu et de son Mazario, et 
représentant la Mort du duc de Guise. 

• Ce lableaa» dit M. Lenormant, eiécuté avec plus de 
uàa encore qae les précédents et dans la même dimension, 
est aussi dans ce sentiment de comédie qui a fait dire à de 
bons juges que c^était là du Molière en peinture» L'inten- 
tion du peintre se révèle dans la figure du roi soulevant la 
portière et regardant du coin de Toeil si son ennemi est bien 
mort; elle n*esl pas moins évidente dans la manière rem- 
plie de courtoisie dont les assassins s'écartent pour laisser 
voir au roi Taccomplissement de ses ordres. Mais le peintre 
reprend toute sa dignité quand il montre le noble cadavre 
étendu sur la gauche du tableau. M. Delarocbe n'a rien 
prodoit de plus ferme ni de mieux rendu que cette fi- 
gure. • 

L'année suivante, le gouvernement confia à 
H. Delaroche la décoration tout entière pour la 
parlie de peinture de Téglise de la Madeleine. 
Pour se préparer dignement à cette grande tâ- 
che, l'artiste se rendit en Italie dans le but d'y 
étudier les fresques des grands maîtres. Il avait 
déjà préparé tous les matériaux d'une légende 
monumentale, lorsqu'il préféra tout abandonner 
plutôt que de subir un partage de travail qui lui 
semblait^ avec raison, incompatible avec l'unité 
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(l'exécution et TharmoDic du poëme qu'il avait 
rêvé. Pour le dédommager on lui livra bientôt 
un théâtre moins vaste, mais qui, du moins, lui 
fut donné sans partage ; il fut chargé de décorer 
l'hémicycle du palais des Beaux-Arts, et il ter- 
mina cette œuvre capitale en 1841, après quatre 
ans de travaux opiniâtres. 

Dans rintervalle, l'exposition de 1837 s'enri- 
chit encore de trois nouveaux tableaux de lui, 
peints dans deux styles différents, et qui eurent 
un égal succès : l'un représentait Charte» P^ in- 
sulté par dei soldaU dans un corps de garde^ 
l'autre, Sirafford marchant au supplice et béni 
par Varchevéque de Canterhury^ et enfin une 
Sainte Cécile. 

Gardé à vue par les soldats de Cromwell, tan- 
dis qu'on instruit son procès, Charles P*^ est assis 
près d'une table couverte d'un riche tapis, sur la- 
quelle est une Bible ouverte qu'il lit tranquil- 
lement, insensible aux outrages que lui prodi- 
guent ses gardiens. Un de ces fanatiques, placé 
à sa droite, lui lance à la figure les bouffées 
d'une pipe ; à sa gaucho un autre lui porto un 
toast avec un atroce sentiment de déiUlouv ^Im^ 
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iQin on apcrçoil do vieux serviteurs qui coolem- 
pleut avec dé.sû9poir cette triste scène, et dans le 
fond un groupe do soldats. 

Le contraste, dU ua critique, de celt^i tranquil- 
lisé stoïfjue du monanniOy des luFmt's silencieuses 
du vieux serviteur appuyé contre la cheminée, et 
de la tenue insolente et grossi<'re des puritains 
est d'un bel effet. Le soldat prédlcatour du fond 
et les soldats ivres et endormis des premiers 
plans concourent heureusement à l'harmonie de 
rensemble. Ce tableau est pensé avec noblesse, 
composé avec habileté et peint avec un grand 
soin; cependant il laisse à désirer plus de cha- 
leur et de vie. j 

«Après Charfes I^r^dil un autrccritique, vient 
Slrafford, le ministre qui se dévoue et que son 
maître livre au peuple sans profit pour lui-même. 
Strafford parait sûr de la justice do sa cause ; il 
marche au supplice avec fermeté ; en sortant de 
a Tour de Londres, il passe au-dessous de la pri- 
son de son ami, farchevêque de Canterbury, et 
uj demande sa bénédiction. Celui-ci étend les 
mains à travers les barreaux de sa fenêtre et le 
béait, » 
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On a avec raison blâmé généralement cette 
idée de M. Belarocho d'avoir écarté l'attention 
du personnage principal, qui est Strafford, pour 
l'attirer sur des bras qui passent au travers des 
barreaux d'une prison, sans qu'on puisse voir la 
figure de celui auquel ils oppartiennent. Ces 
mains semblent vouloir produire un effet qui dé- 
passe les bornes de la peinture. Déjà, dans le ta* 
bleau de JanoGray, des juges entendus avaient si- 
gnalé cette affectation des mains cherchant le billot 
comme un effet d'art propre à nuire à l'émotion 
delà scène ; ici le blâme fut encore plus général. Ou 
Fcmarqua toutefois le beau et grand caractère de 
la figure de Strafford agenouillé, l'habile et heu- 
reuse factura de ses mains, de ses vêtements, des 
plumes ondoyantes qui ornent son chapeau, la 
pose heureuse et le beau coloris des soldats qui le 
suivent et le précèdent. 

I^ Sainte Cécile était un œuvre d'un tout au- 
tre genre, et qu'on eût dit sorti d'une autre main. 
La sainte est représentée assise et touchant d'une 
main le registre d'un orgue que lui présentent 
deux anges agenouillés devant elle. M. Delaroche 
semblait encore s'être inspiré dos maîtres UaUeu^ 
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aolérieurs à Raphaël ; une certaine afféterie dans 
les contours, une profusion de couleur rose et co • 
quette donnait à ce tableau quelque analogie avec 
les cBUYrcs d'un Giotto ; l'effet générai était du 
reste toujours gracieux. 

En 1835, M. Delarocbe prononça sur la tombe 
de son maître, le baron Gros, un discours très- 
chaleureux. «(C'est au nom de mes camarades d'é- 
cole, disait-il, que je viens acquitter un dernier 
et pénible devoir sur la tombe de notre illustre 
maître : l'auteur de la JPe^/^ de /a//a n'est plus !... 
Si des critiques inconsidérés, méconnaissant les 
chefs-d'œuvre dont il a enrichi l'école française,- 
n'ont pas craint d'abreuver d'amertume les der- 
niers jours de celte utile et glorieuse vie, la pos- 
térité, qui n'est jamais ingrate, le vengera par son 
admiration de ce coupable oubli et de cette per- 
sécution qui eût été lâche si elle n'eût été igno- 
rante. C'est à nous surtout de le pleurer, qui, ad- 
mis pendant tant d'années dans la confidence et 
l'intimité de son talent, avons si bien pu apprécier 
ce vif et sincère amour do l'art qui le portait en 
quelque sorte à se dépouiller lui-même de sou 
génie pour on doter ^es è\bNes.«, « 
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De 1837 à 1841, M. Delaroche, entièrement 
absorbé par ses travaux de l'Ecole des Beaux^ 
ÂrtSy ne produisit que deux ouvrages : un beau 
portrait de M. Guizot, que tout le monde a pu 
admirer dans l'excellente gravure de M. Cala« 
matta, et un portrait en pied de Napoléon, re- 
présenté sous l'uniforme des grenadiers de la 
garde> se promenant dans son cabinet de travail 
des Tuileries dans une attitude méditative. Cet im^ 
portant travail, accompli sous la direction de la 
sœur de l'empereur, la comtesse de Lipano, l'ex- 
reine de Naples, qui se trouvait alors à Paris, 
avait été commandé par la comtesse de Sand- 
Mrich, et il orne aujourd'hui un des vieux manoirs 
de l'ADgleterre* 

Enfin, en décembre 1 841 » M. Delaroche livra à 
l'admiration du public la plus belle production de 
sentaient, sa fresque du Palais des Beaux-Arts. 
Quatre ans avaient été par lui consacrés à cet ou** 
vrage, pour lequel il ne lui avait été alloué, je crois, 
qu'une somme de 80,000 francs. Bien d*autrcs eus- 
sent cédé peut-être au désir de travailler vile pour 
rendre l'affaire lucrative ; mais M. Delaroche est 
un artiste consciencieux, passionad ^ovit %^^^\^x 
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et qui s'occupe surtout des iulérâts de ta gloire ; 
aussi son œuvre a-t-ciie obtenu uo des succès les 
plus éclatauts de l'époque. Daus IMmpuissaDce où 
nous sommes d'analyser en très-peu de pages une 
si vaste coropositioD, nous nous cootenteroos do 
résumer un eicolleut compte-rendu de M. Vilel, 
inséré dans la Revue des Deux-Monin de dé- 
cembre 1841. 

Au fond de la cour intérieure de l'Ecole des 
Beaux-Arts se trouve une salle semi-circulaire, 
éclairée par le haut, disposée en amphitéâtre et 
réservée pour les distributious des prix. Les pa- 
rois qui s'élèvent au-dessus des gradins présentenl 
une surface de quinze à yingt pieds de hauteur, 
sur un développement d'environ quatre-vlligtl 
pieds. C'est ce mur circulaire qui a servi de toile 
à la vaste composition de M. Delaroche. La des- 
tination du monument en traçait d'avance le pro- 
gramme: il était évident que les arts du dessin, 
la peinture, la sculpture, l'architecture, devaient 
être ici les personnages obligés. La plupart des 
peintres eussent eu l'idée de composer àce sujet une 
suite d'allégories ; mais M. Delaroche est avant 
tout historien. En ^lomewaul ses ^eux sur celte 
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longue oiuraiile qu'allait couvrir ion pioceaii, H 
a vu s*y dessiaer la siibouetto, non pas de tel ou 
tel génie asais sur uo nuage et tenant un attribut 
à la main, mais bien de tous les grands bonamcs 
qui sur cette terre ont eu le bonbeur de peindre, 
do bâtir ou de sculpter des cbefs-d'œuvre. C'i^st 
ainsi que son sujet devait lui apparaître, c'étaient 
là les acteurs qu'il lui fallait; il lui a semblé qu'il 
les voyait tous réunis, quel que fût leur siècle, 
quelle quefût leur patrie, et il a pris sa palette pour 
nous faire assister à ce dialogue des morts, à ce 
congrès d'artistes anciens et modernes, en nous 
traduisant, sinon leurs paroles, du moins leurs 
traits, leurs attitudes, leurs regards, comme au* 
tant de leçons et d'exemples pour cette jeunesse 
avide de gloire qui cbaque année viendra sur 
ces bancs en goûter les flatteuses prémices. 

Un long portique à colonnes d'une élégante 
simplicité occupe presque tout le fond de la scène. 
Vers le milieu de cette colonnade, c*est-àdire au 
centre de rbémicycle, on voit dans une sorte d'en- 
foncement auquel on monte par des degrés, un 
banc de marbre sur lequel sont assis doux vieil- 
lards, et entre eux un bomme dans la force de 
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l'âge ; tous trois portent pour vétemeot un man- 
teau blanc qui couvre à peine leurs épaules; leur 
front est ceint d'une couronne d'or, leur attitude 
est calme, majestueuse ; il y a dans leur visage 
cette sérénité presque divine dont les anciens se 
servaient pour exprimer l'apolliéose. 

Quels sont ces trois demi-dieux et que font-ils 
sur ce tribunal ? Le plus jeune est Apelle, le der- 
nier des grands peintres de la Grèce ; les .deux 
autres, Phidias, le créateur de la sculpture à la 
fols idéale et vivante, et Ictinus, l'architecte du 
Parthénon , le représentant du grand siècle do l'ar- 
chitecture. Ils sont là comme juges suprêmes et 
éternels de nos concours. C'est en leur nom 
qu'une noble et belle Glle, au feint oriental, au 
regard bienveillant, ramasse une couronne et se 
dispose à la lancer au lauréat. A leurs pieds sont 
deux jeunes femmes assises de chaque côié des 
degrés; elles gardent un respectueux silence. 
L'une, par son profil, rappelle le type grandiose 
de certaines médailles grecques; l'autre, le front 
ceint d'un diadème, a plutôt le caractère des 
têtes impériales. C'est l'image et la personnifi- 
cation de l'art antique sou^ ses deux formes les 
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plus saillantes, la forme grecque et la forme ro- 
maine ; on voit à leur pose calme et impassible 
que leur œuvre est accomplie. Mais voici deux 
autres femmes qui^ debout sur le devant des de- 
grés, ont un aspect moins sévère, et semblent se 
rattacher encore par quelques liens secrets au 
monde des vivants; l'une porte au ciel un regard 
rêveur; sur ses épaules, qu'enveloppe un étroit et 
chaste manteau, ses blonds cheveux retombent 
en nappes onduleuses ; une grâce virginale se mêle 
dans ses traits à une tendre et suave langueur : 
c'est le génie de Tart du moyen âge, de ce su- 
blime novateur qui trouva le génie du beau sans 
autre guide que la foi. 

Quel contraste entre cette figure et sa compa- 
gne! Celle- ci est belle aussi, mais sans retenue, 
sans mesure et sans pudeur. Ses riches vêtements 
retombent en désordre; sa brillante coiffure se 
dénoue et s'échappe au hasard ; courtisane auda- 
cieuse , passionnée, inconstante, c'est l'image de 
l'art moderne depuis son affranchissement des 
idées chrétiennes, avec ses phases de bons et de 
mauvais jours, avec ses beautés et ses excès. 

Ces deux femmes sont comm^\^ ^ql^V^^xs^ ^ 
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relto U partie aDliqua el tout idéale da tabletn 
avec sa partie moderoe et presque t iyaote. Tour- 
nons CQ effet les yeux à droite et à gauche de ce 
muet aéropage ; là, plus de graves et immobiles 
figures. C'est une foule qui se meut et qui parle, 
étrange et brillant assemblage des costumes les 
plus variés, des figures les plus diversement ca-^ 
ractérisées. Ces bommes-là ne sont pas séparés 
de nous par vingt siècles comme les divins maî- 
tres de l'art antique; on dirait qu'ils ont encore on 
pied dans le monde, tant ils parlent avec plaisir, 
tant ils s'interrogent avec curiosité sur ce qu'ils y 
ont vu, sur ce qu'ils y ont fait. 

Ils sont tous là sans façon, sans apparat, les 
uns debout, les autres assis sur un long banc de 
marbre en avant du portique. Entre eux point 
de hiérarchie de talent , point de distinction de 
pays; le Florentin se confond avec le Français, le 
Flamand et l'Espagnol avec leYénitien; seulement» 
ce qui est bien naturel, les architectes cherchent 
de préférence les architectes, les sculpteurs s'a- 
dressent aux sculpteurs , et , quant aux peintres, 
qui sont de beaucoup les plus nombreux , ils se 
par(agent et se divisuiiV %q\o\)i V^xxt \i^v>i\^ «\. leurs 
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sympathies, les grands desslnatears d^an côtéi les 

m 

grands coloristes de l'autre. 

Ainsi renscmble de la composition se fractionne 
en cinq groupes distincts, mais artistement en- 
chaînés. Au milieu, le groupe idéal, Fart antique^ 
dans une sorte de demi-teinte et d'éloignemenl 
vaporeux; à droite , le groupe des architectes; 
de l'autre côté les sculpteurs ; puis , aux deux 
extrémités, les peintres. 

Ce n'est pas tout : dans chacun de ces groupes 
on aperçoit bientôtdes subdivisions, c'est-à-dire, à 
côté de la scène principale, des scènes épisodiquet 
qui s'y rattachent. Ainsi, quand vos yeux se tour- 
nent du côté des grands dessinateurs , ils sont 
frappés d'abord d'une noble figure de vieillard , 
dont la longue barbo blanche laisse tomber ses 
reflets argentés sur une riche pelisse do velours 
cramoisi: c'est Léonard de Vinci, le patriarche du 
dessin ; il expose de la voix et du geste ses fécon- 
des et savantes idées. Autour de lui tous gardent 
le silence ; Raphaël lui-même l'écoute avec respect 
sinon avec une entière soumission. Fra-Bartholo- 
lueo le contemple avec un pieux recueillement; le 
Dominiquin s'attache à ses paroles avec uacard<!Ulvs 
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curiosité ; Albert Durer admire la justesse de ses 
démoDstratioDS, et fra Beato Aogelîco lui-même, 
s'arrachant à ses prières et à ses saintes visioas, 
s'avance pour Técouter. Mais tout le monde ne lui 
prête pas ainsi roreiile. Seul , assis sur ce cha-- 
piteau renversé, tournant le dosa Léonard de Vinci 
et à ses auditeurs, Miciiel- Ange semble faire bande 
à part. Absorbé dans ses propres idées, il ne ca«. 
che pas son dédain pour celles des autres, et veut 
rester étranger à tout ce qui se passe autour de 
lui. Plus loin» le Giotto, Gimabuê, Masaccio sont 
aussi dans une sorte dMsolement, et leur regard 
étonné semble dire qu'ils ne peuvent s'accoutumer 
aux étranges déviations dans lesquelles l'art est 
tombé depuis ces jours où ils essayèrent de lui 
frayer son chemin. Enfin à Textrémité du tableau 
est notre Poussin, penseur sublime, esprit soli« 
taire; lui aussi il s'écarte de la foule, mais ses 
yeux se tournent avec amour sur cet auditoire où 
se trouvent désormais réunies toutes les espé- 
rances de l'école française. Ce regard du Poussin 
sur notre école^ regard paternel, mais sévère, est 
en quelque sorte le résumé et la pensée morale de 
tout le tableau. 
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Dans le groupe des architectes, c^est le irieux 
Arnolfo di Lopo qni prend la parole; c'est autour 
de lui que sont réunis presque tous les maîtres du 
grand art de bâtir : Robert de Luzarche , Bra- 
mante, Palladio, Pierre Lescot, Sansovino, Er- 
win de Steinbacb, Philibert Delorme, Yignole. 

La scène principale,' dans le groupe des sculp^ 
leurs, est une conversation entre le vieux André 
Pisano et Lucca délia Robbia, à la suite desquels 
se groupent Donatello, Ghiberti, Bandineili, Jean 
Goujon, Germain Pilon , Puget, Jean Bologne, 
Benvenuto Celiioi, etc. 

Parvenus à l'autre extrémité de rhémicvle, 
nous voici de nouveau en présence des peintres ; 
mais ici c'est le rendez-vous de ces génies lumi- 
neux qui ont cherché la poésie de leur art moins 
dans la beauté des lignes et dans l'expression de 
la pensée que dans les mystérieuses harmonies de 
la couleur. Ce groupe renferme comme les autres 
plusieurs scènes distinctes ; et d'abord nous ren- 
controns les quatre plus grands artistes qui aient 
jamais exprimé les beautés du paysage: Claude le 
Lorrain , Guaspre Poussin, Ruysdaël et Paul Pot- 
ter. Plus loin le théâtre s'agrandit ; c'est Rubens^ 
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Van Dyck^ Rwnbrandt, Murilto, Velasqiies, Thon- 
near de la Flandre et de Tfispagne, qui éûooleat 
ta sayaote parole du Titien ; Van Eyck lui-même 
prend plaisir à Tentendre* lui» te précurseur et 
4e père de tous ces grands color&tei. Debout, i 
ses côtés, Antonio de Messine semblé fiiire l'o^ 
fice d'un page soumis et docile ; pour écouter le 
Titien, le sombre CaraTage^^ lui-même semble 
imposer silence à sa mauvaise bumeur; Jeati 
Bellini, malgré son imperturbable gravité, se con- 
platt intérieurement aux paroles de soo illustre 
élève; puis viennent Giorgione, Paul Veronèse, 
le Corrège. 

Tout le monde oonviendra que rajustement de 
loas ces costumes , Tencbalnement de tous ces 
groupes, le balancement de toutes ces lignes ré- 
vèlent une puissance et une souplesse de talent 
dent M. Delaroche avait déjà assurément donné 
des preuves , mais qui jamais ne s'étaient rnaol^ 
(estées ches lui avec cet éclat incontestable, il 
n'est vraiment pas possible qu'une action soit pins 
sagement conduite , plus clairement ordonnée, 
1/accumiilation des personnages n'engendre pas la 
moiùdre confusion. Touit%i«isi&^ «itn^le, naturel; 
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tout se lit et s'explique au premier coup d'œil ; 
et pourtanti pour distribuer ses plans, pour étager 
ses figures, le peintre n'a fait emploi d'aucun 
procédé d'école, d'aucun moyen de con?ention ; 
point d'effets de perspective, point d'ombres lar- 
gement portées pour détacher les parties lum!<»* 
neuses. U a fait saillir ses personnages en plein 
jour, U les a tous éclairés également et pour ainsi 
dire par le même rayon de soleil. £n un mot, il 
n'est presque pas une difficulté qu'il n'ait voulu 
aborder de front^ et dont il n'ait triomphé avec 
plus de bonbeur encore que de hardiesse. 

Les réserves de M. Yitet portent sur deux points 
seulement : d'abord le choix des personnages; 
plusieurs artistes éminents lui semblent à tort 
oubliés pour d'autres qui ne les valent pas ; en- 
suite le style n'a pas assez d'unité. La partie 
centrale de l'hémicycle est exécutée dans une 
manière large et sévère, d'après la métbode qui 
cherche surtout le côté idéal et élevé d'un sujet, 
tandis que les personnages semés a droite et à 
gauche sont exécutés en stylo pittoresque, d'après 
la méthode qui se plie à toutes les variétés de la 
nature. Par leur voisinage immédiat, ces deux 
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Styles s'exagèrent Tun Tautre, et font outre me- 
ture ressortir leurs différences; le naturel de Tua 
semble descendre à la familiarité, Fidéal de l'au- 
tre prend un aspect de roideur. 

Si au contraire le même style régnait sur tout 
l'ouvrage, si du moins ces hommes réels et vi- 
Tants étaient un peu plus idéalisés, ceux-là sur- 
tout qui s'approchent le plus du centre du tableau, 
la transition deviendrait insensible , ou du moins 
plus harmonieuse* 

Quoi qu'il en soit de nos remarques, ajoute le 
savant critique, elles n'affaibliront en rien la sé- 
duction que ce grand et bel ouvrage exerce sur 
40US ceux qui le contemplent ; il n'y a qu'une 
voix, même parmi les plus dificiies, pour conve- 
nir qu'à son aspect on est saisi d'une impression 
pleine de grandeur. 

Cette magnifique fresque est le dernier des tra- 
vaux du célèbre artiste. 

On sait que M. Belaroche a épousé la ÛUe uni- 
que de M. Horace Vernet. 
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Des facohét diTerset ont élé dépirliet à 
divers hiitoriens; je eonnais celles qui me 
manquent et qui sont échues en partage à 
quelquea-anf de mes contemporains. Mais U 
est un témoignage que j*08e me rendre à moi- 
même, et j'ai la ferme confiance que la poi« 
térité le confinnera... j*ai toujoun cherelié 
la Térité, et je n'ai épargné ni travail ni dé- 
penie pour la découvrir. ' 

Sniiosnii. 



II est mort, il y a deax ans, à Genève nn homme 
qui était, àDotreavis, l'historien le plus éminent 
du siècle en ce qui touche la science des faits, re- 
tendue et la solidité de l'érudition, « un homme qui 
avait su le premier, comme l'a dit M. de Barante, 
dépouiller les commencements de notre histoire 
des fausses couleurs dont elle avait toujours élé 
revêtue, •> et qui pouvait déjà, en vertu de ce droit 
de priorité, revendiquer le titre de chef do Técolo 

T. VII, \^ 
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mofJorne. Gcneiroîs de naissance et d\ifrectioD, 
mais Français par les goûls de son esprit et la 
direciion de ses travaux, il avait écrit dans notre 
langue tons ses ouvrages, il les avait publiés pres- 
que tous dans notre pays, et il avait spécialement 
consacré vingt-quatre ans de sa vie à réunir les 
annales de la nation française dans le plus vaste 
et le plus complet monument qui ait jamais paru. 

Grand historien, M. de Sismondi était de plus 
on économiste fort remarquable, un publicisto 
aussi judicieui que savant, un littérateur distin- 
gué et un honnête homme par excellence. S«'s 
titres à Testimo des contemporains et de la pos- 
térité se composent, sans compter les opuscules, 
de soixante- neuf volumes renfermant assez de 
faits et d'idées pour défrayer une douzaine d'é- 
crivains ordinaires. 

£h bien , non-seuicmcnt ces soîxante-nouf vo- 
liimos n'ont pas rapporté à leur auteur en que 
rapporte aujourd'hui un roman à succès, c'est-à- 
dire uno oUa podrida d'in*^ptîes et do saletés : 
ceci est assez uaturo! et lo profit péiiiniaire no 
fut Jamais le but dii Sismondi ; n(>n-seuloniont il 
n'a tiré do celte masst^ e^Uu^TSLWi^ d^i U'avaux au- 
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CUD de ces succès d'ambition que taot d'hommof 
doivcot à un seul livre ou à des articles de jour- 
naux habilement exploités : essentiellement dénué 
d'ambition, Sismondi proféra toujours sa modeste 
indépendance à tous les honneurs do ce monde; 
mais encore, si Ton en jugeait par le silence de la 
presse à son égard, on serait tenté do croire qu'il 
a manqué même le noble but qu'il se proposait» 
celui d'instruire, de servir l'humanité et de con- 
quérir en échange son estime et ses sympathies. 
Car, depuis qu'il est mort, il ne s'est pas IrouvÂ 
en France, dans ce pays des nécrologies et des 
oraisons funèbres, où le plus médiocre barbouih 
leur de papier, pour peu qu'il soit répandu dans 
le monde, peut espérer d'être porté aux nues 
durant la semaine qui suit sa mort, quitte à re- 
tomber ensuite pour toujours dans le gouffre de 
l'oubli, il ne s'est pas trouvé un écrivain pour 
rendre proprio motu un digne hommage à la 
mémoire de nilustre auteur de VUUtoirê des 
républiques itaîienneê et de V Histoire des Fran- 
çais. Quelques mots chaleureux prononcés par 
M. Michelet dans sa chaire, en l'honneur des 
services rendus par Sismondi à la 8clâviiCA\ ^^ 
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article intéressant, mais court et consacré sur- 
tout à réloge des qualités de IMiomme privé , 
article publié dans le Magasin pittoresque de 
1843; un autre article publié dans le Journal 
des Economistes et entièrement rempli par la 
critique des doctrines économiques de Tillustre 
Genevois, Yoilà à pou près tout ce que nous con- 
naissons en fait d'écrits publics en France sur 
la vie et les travaux de Sismondi. 

Heureusement pour nous qu'il a été publié en 
Angleterre, dans le Quarterly Rewicw de sep- 
tembre 1343, un article très-développé et très- 
détaillé dont les faits nous serviront pour com- 
poser cette esquisse (1). 

L'auteur de cet article blâme avec raison la 
France de ne s'être pas émue davantage de la 
mort de Sismondi ; mais il se trompe lorsqu'il 

(1) Cet article, reproduit récemment dans la Repue bri- 
tannique, mais d*une manière très-incomplète et trè»-écour« 
tëe, renferme cependant, indépendamment des appr^ia- 
tions de Tauleur anglais, qui ne nous semblent pas toujours 
justes, quelques erreurs de fait qui nous ont clé signalées 
par les amis genevois de Tillustre historien, dont un, entre 
autres, Phonorable M. Munier, professeur de ihéologic à 
Genève, a publié lui-mcme sur Sismondi, dans V Album de la 
SuÛM romande^ une ûolice c^uv uou^ *ivtVw\.>x>^^^» 
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aitribue cette indifférence apparente à un 8eD« 
timcnt de dédain do la littérature parisienne pour 
un littérateur genevois considéré comme un litté- 
rateur de province; les ouvrages de Sismondi 
sont d'un genre trop sérieui et trop élevé pour 
qu'il puisse venir à Tcsprit de personne en France 
de les considérer sous un semblable point de vue. 
Le fait est que quiconque s'occupe dans notre 
pays d'histoire ou d'économie politique lit et relit 
Sismondi ; à l'heure môme, les économistes de l'é- 
cole dite socialiste, bien que Sismondi ne fût pas 
de leur bord, opposent avec ardeur les opinions 
du célèbre Genevois aux partisans du laissez" 
faire. En histoire surtout son nom fait autorité, 
et son mérite n'est pas plus dédaigné que con- 
testé. Si la nouvelle de sa mort n'a point pro- 
voqué chez nous ce concert d'éloges qui ne man- 
quent point à des écrivains d'une valeur bien 
inférieure, c'est tout simplement qu'en France 
comme ailleurs les oraisons funèbres sont des 
affaires de famille ou de coterie qui ne prou- 
vent qu'une seule chose: c'est que le défunt avait 
des relations plus ou moins étendues et plus ou 
moins intimes parmi les giiw^ v\v\\ vimwïwV. n5î\ 
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qui font écrire dans les journaux. Sismondi nV 
vait à Paris que très-peu de relations de ce genre; 
il a vécu et il est mort à l'étranger, il a rare- 
ipeut visité la France, où ses ouvrages furent 
toujours beaucoup plus connus que sa vie et sa 
personne. Or, ses ouvrages ne sont pas matière à 
feuilletons , il est difficile d'en parler convena- 
blement au courant de la plume, et pour le besoin 
de la cause , comme cela se pratique en matière 
d*oraison funèbre ; ceux qui les lisent les étudient 
beaucoup plus pour s'en servir que pour disserter 
sur eux, et voilà le secret du silence que le rédac- 
teur du Quarlerly Retoiew reproche justement 
d'ailleurs aux écrivains français à l'égard de Sis- 
mondi. Quant à nous, qui sommes naturellement 
conduit à faire figurer ici ce nom glorieux, nous 
n'avons pas la prétention de combler la la- 
cune dont se plaint l'écrivain anglais. Le temps 
et l'espace nous manquent également pour livrer 
au public quelque chose de mieux qu'une esquisse 
de la vie si honorable de l'illostre Genevois et 
des travaux si importants et si nombreux accom- 
plis par lui ; nous tâcherons seulement de ne rien 
omettre d'essentiel. EV «\) mtv\|^t4 \ql ^Q«ûrve que 
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nons apportons toujours dans le choix du nos su- 
jets biographiques, II nous est arrivé quelquefois 
de nous laisser entraîoer par le goût public à 
admettre dans cette galerie des personnages doni 
le mérite nous semble Inférieur à leur renom-* 
mée , nous aurons du moins dans cette cîrcoiH 
stance le plaisir de parler d'un écrivain conscien- 
cieux dont la vie et les travaux nons inspirent 
un égal respect, et qui, alors même que nous ne 
partagerions pas complètement toutes ses opinions 
économiques ou historiques, nous a toujours laissé 
la conviction de son sincère amour du vrai, du 
beau et du bien, d'un écrivain, en un mot, dont 
chaque page porte l'empreinte d'une forte Intelli- 
gence et d'un noble cœur. 

Jean-€harles-Léonard de SIsmondI appartient 
à une illustre famille originaire de Pise, et qui 
joua un rôle dans les qaerelles des Guelfes et des 
Gibelins; les Sismondi étalent Gibelins, c'pst-à- 

# 

dire partisans des empereurs de la maison des 
Hohenstauffen contre les ducs de Bavière v\ par 
suite contre les papes. 

t Je suis républicain, dit Sismondi à la fin de son UUtoirt 
da FrançaU ; mais» en conservant d%u% utf^w t.QiM\ K <«&»!» 



\ 
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ardent de la liberté que m'ont transmis mes pères» doot 
le sort a été lié 5 celui de deux républiques, et Paversion 
pour toute tyrannie, j*esp^re ne mVtre jamais montré in- 
fensible, ni à ce culte pour d*anliques et illustres sou?e- 
nirt qui conserve la vertu dans de nobles races, ni à ce 
dévouement sublime aux chefs des nations qui a souvent 
Illustré les sujets. Je n'ai pas dû oublier que le cri de 
ymrre qui nous fut longtemps cher, et qui s*éleint avec 
mol» • Cara fé mV la vottra, • fut donné par un empe- 
reur de la maison de Souabe à Tun des miens lorsqu'il se 
précipita devant le poignard d'un assassin, et couvrit 
Henri VI de son corps. • 

Chassés d'Italie au XIV^ siècle lors de rexiinc- 
tlOD de la république do Fisc, les Sismoodi se 
réfugièrent en France et s'établirent dans le 
Bauphiné ; ils prirent alors le nom francisé de 
Simonde que le célèbre historien a conservé en 
rétablissant toutefois à la suite Tancien nom 
de ses pères; plus tard, devenus protestants, les 
Sismondi furent obligés de s'expatrier de nouveau 
après la révocation de Tédit de Nantes; ils se 
fixèrent alors à Genève, où ils furent admis comme 
citoyens et Inscrits dans Taristocratie. Ils ne rom- 
pirent point cependant toutes relations avec leur 
dernière patrie, car le grand-père de Tbistoricn 
«enit comme capitaine dans les armées françai- 
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|8on père, après avoir exercé les fonctions de 
ministre de l'Évangile dans la ville de Bossex, au 
pied du Mont Salève , revint' à Genève , et c'est 
dans cette dernière ville que naquit Sismondl, le 
3 mal 1773. 

Comme la plupart des hommes supérieurs 
chez lesquels nous avons déjà eu occasion de no- 
ter un heureux mélange des qualités du cœur et 
des dons de Tesprit, le futur historien reçut 
d'une tendre et vertueuse mère ces premiers en- 
seignements dont l'influence se fait sentir sur 
tout le reste de la vie. Son enfance fut très-heu- 
reuse. Sa familloy qui était alors dans une belle 
position de fortune , possédait près de Genève, 
au confluent du Rhône et de l'Arve, une très- 
agréable maison de campagne, Châtelaine, où se 
passèrent joyeusement ses premières années. Plus 
tard on le mit au collège; il fut un écolier mé* 
diocre, asseï docile, assez laborieux, mais n'an- 
nonçant aucune des facultés supérieures qui de- 
vaient le distinguer un jour. Bu collège il passa 
à Vauditoire^ où l'on reçoit à Genève ce com- 
plément d'instruction qui se donne en France 
dans DOS Facultés. 
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Mais bieutôt des revers de fortune ioattoDdus, 
combioés avec les agitatîoDs politiques de l'Eu- 
rope , viDroDt éveiller l'éDergie latente de son 
intelligence et en solliciter remploi. Son père , 
partageant , ainsi que beaucoup d'autres Gens- 
TQÎs, l'enthousiasme que le ministre Necker in- 
spirait alors à la France, avait placé tous ses ca- 
pitaux disponibles dans les fonds français, lorsque 
la banqueroute révolutionnaire le fit passer sou- 
dain d'une grande aisance à un état voisin do la 
pauvreté. Le jeune Sismondi dut se résigoer, pour 
être utile à sa famille, à accepter une situatioa 
peu conforme à ses goûts. Envoyé à Lyon, il fut 
placé en qualité de commis dans la maison de 
commerce Eynard et C* ; il n'y séjourna que f^eu 
de temps, riusurrection lyonnaise l'ayant bientôt 
rappeléà Genève. Mais, malgré l'antipathie que la 
profession commerciale lui inspirait , poussé par 
ce sentiment profond du devoir qui le dirigea 
toujours» il avait déjà acquis toutes les qualités 
que cette profession e^ige, et plus tard il aimait à 
reconnaître que le noviciat commercial n'avait 
pas peu contribué à développer en lui l'inatluct «i 
le goût des que^itions d'économie poUtiquo* et en 
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même temps Tâsprît d'ordre et de méthode, l'exac- 
titude consciencieuse et la patience infatigable 
dans les recherches historiques, qu'il possédait 
à un si haut degré. 

De retour à Genève à la fin de 1792 , il y 
trouva sa famille déjà en butte aux persécutions 
du parti démocratique, et au commencement de 
1793 il partit avec elle pour l'Angleterre, dans 
rintention de s'y fixer. Tandis que son père, sa 
mère et sa sœur s'établissaient à la campagne ^ 
il se rendit à Londres, où il s'occupa , avec la 
ténacité de son esprit, d'étudier à fond la lan- 
gue, la littérature, les institutions politiques et 
rétat social du pays. Dix -huit mois de séjour 
suffirent pour lui donner sur ces divers sujets 
dos notions précieuses que l'étude devait étendre 
et raffermir encore. Au bout de ce temps, sa 
mère, qu'il chérissait, et dont il était aimé avec 
idolâtrie, n'ayant pu résister au désir toujours 
plus ardent do revoir son pays natal, toute la 
famille se décida à rentrer en Suisse et à retour- 
ner à Châtelaine, malgré les dangers qui l'y at- 
tendaient. C'était en 179i, au moment où le ré- 
gime delà Terreur importé de Franco désolait la 



12 CONTEMPORAINS ILLUSTRES. 

petite république genevoise. Bien que ie père du 
jeune Sismondi fût toujours resté étranger aux 
discussions politiques , son nom , sa qualité 
d'aristocrate suffirent pour le désigner aux coups 
du parti triomphant. Saisi et emprisonné ainsi 
que son fils, ils durent acheter leur liberté au prix 
d*une énorme amende. 

Peu de temps après ils virent arracher de leur 
maison un de leurs amis intimes, le syndic Cayla, 
an des hommes les plus honorables de Genève, 
qui fut fusillé quelques jours plus tard. Ces excès 
rendirent le séjour de Genève odieux aux Sis- 
mondi. Ils résolurent de s'expatrier de nouveau et 
d'aller chercher le repos dans la patrie de leurs 
aïeux , en Toscane ; après avoir vendu les pro- 
priétés qui leur restaient, ils arrivèrent à Plo^ 
rencë en octobre 1795. 

Laissant ses parents se reposer dans cette ville 
des fatigues du voyage, le jeune Charles partît 
pour visiter le pays et chercher un domaine qui 
pût leur servir d'habitation en même temps que 
son exploitation assurerait leur existence. A son 
entrée dans le val dl Niévdie, Il fut séduit par la 
berné du pays, \e bat^tVi &<^% \^t^^% ^ et des 
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débris de la fortune patrimoniale il acheta, à 
Valcbiusa, près de Pescia, une petite ferme oùson 
père, sa mère et sa sœur vinrent bientôt le re^ 
joindre. 

Là s'écoulèrent, sous un beau ciel» au sein des 
jouissances de famille, au milieu des travaux agri- 
coles , cinq des plus belles années de sa vie. Ce 
bonheur ne laissa pas que d'être troublé quelque- 
fois par le contre-coup des événements qui agio- 
taient alors l'Italie, et la petite colonie des Gp- 
nevrini, comme on les appelait dans le can- 
ton, eut sa part des maux que la guerre entraîne 
à sa suite. Suspect aux Autrichiens, qui le consi- 
déraient comme Français , aux Français , qui ne 
voyaient en lui qu'un Italien, et aux Italiens eux- 
mêmes en sa qualité de Genevois , Sismondi , que 
la générosité de son fime portait toujours à se 
ranger du côté de l'opprimé , faillit souvent être 
victime de son zèle ; il fut emprisonné trois fois^ 
et sa mère eut à trembler pour ses jours. 

Cependant le spectacle des révolutions et de la 
guerre, les vicissitudes de sa propre existence, 
avaient déjà singulièrement excité, agrandi, 
fortifié Tesprit du jeune Geoevoift. T^4\% ^SN. 
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gagnait à la pratique de l'agriculture, comme 
autrefois daus les travaux du commerce, des con- 
naissances précieuses pour ses théories d'écono- 
miste, il se préoccupait sans cesse do la soiu- 
tiondes problèmes politiques qui remuaient alors 
les vieilles sociétés européennes. 

«En 1796, dit-il lui-même dans une note inédite 
sur ses écrits qu'il a tracée de sa main peu de 
semaines avant sa mort , en 1796, je commençai 
mes recherches sur les constitutions des peuples 
libres. Cet ouvrage, qui n'a jamais été terminé ni 
publié, mais sur lequel Benjamin Constant cher- 
cha à obtenir un jugement de Tlnstitot, m'occupa 
cinq ans. Les deux premiers livres contenaient 
l'exposition de mes principes sur la liberté et le 
gouvernement ; le troisième, l'analyse de la con- 
stitution britannique; le quatrième, de celle de 
la république française; le cinquième, de celle des 
anciennes constitutions d'Espagne; le sixième, de 
celle des républiques Italiennes; les quatre sui- 
vants, de Suède, de Pologne , des villes anséati- 
tlques et des États-Unis d'Amérique « étaient à 
peine ébauchés. Mes recherches sur les cODstitu- 
Ifoos dos répubWq^M \u\Vc^\k«& \Sk'<ihU^èreot à 
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étudier l«*ur histoire, el c'est do celle l'poque que 
dalenl m*»» efforts pour la posséder et ma ré^o- 
luilon do récrire. »» 

Cette première conceplîon d'un publicîsie de 
vingt-quatre ans dénotait chez son auteur uue 
précoce maturité, mais elle trahissait également, 
par sa dîmonsion ambitieuse, une grsïide Ineipé- 
rfence des difOcuités de l'exécutioG^ aussi ne fut« 
elle jamais réalisée. Cependant Sismondi nous 
apprend , dans la préface des divers fragments 
publiés longtemps plus tard sous le titre à^Etudes 
sur Us constitutions des peuples libres , que ce 
dernier ouvrage, fruit des méditations de son âge 
mûr, où l'amour le plus ardent pour la liberté est 
toujours tempéré , dirigé par une préoccupation 
constante des moyens de prévenir la licence , ne 
diffère point, quant aux principes fondamentaux, 
de Touvrage ébauché dans sa jeunesse. 

Conduit ainsi de l'étude des principes à l'étude 
des faits, de la spéculation à l'observation et à 
rhistoire, Sismondi commença dès lors à faire 
marcher de front les deux genres de travaux qui 
devaient particulièrement illustrer son nom. 

« Il est à remarquer , dit M. M>\tkVst ^^«^C).^'^^ 
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notice sur Sismondi , que ses travaux en écoDO-* 
mie politique sont d'une date aussi aucieime que 
ses recherches historiques. Pendant qu'il ramas- 
sait, à grands frais de voyages, d'acquisitions et 
de veilles, les immenses matériaux de ses Répu^ 
bliques italiennei^ il profitait de son séjour en 
Italie pour étudier la condition des heureux 
paysans des Apennins, et s'occupait déjà de ré- 
diger l'ouvrage, plein de faits curieux et d'ob- 
servations précieuses , qu'il publia à Genève» en 
I8OI9 sous le titre de Tableau de l'agrieulture 
de Toscane. Ce fut aussi quatre ans avant la publi* 
cation du premier volume de ses Républiques ita^ 
Hennés que parut son Traité sur la richesse corn- 
mercialet que le public, reconnaissant envers le 
jeune écrivain qui appelait l'attention du conti- 
nent sur une science récemment transformée en 
Angleterre , était bien loin de supposer n'être 
que le produit des loisirs du futur historien de 
l'Italie et des Français.! 

Les principes de Sismondi en matière d'écoDO* 
mie politique ayant, à l'opposé de ses principes 
politiques, subi dans le cours de sa vie un notable 
changement, chauf^emeux iviv tÂmûi^ne de sa 
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bonne foi et de son sincère amour de rhamanicé, 
nous dirons d'abord un mot du traité de la iît- 
chesse commerciale^ publié à GenèTeen 1803, et, 
anticipant ensuite sur les faits, nous parlerons 
immédiatement de ses ouvrages postérieurs, ou, 
répudiant les doctrines de l'école à laquelle il 
s'était d'abord rattaché, il a le!premier donné le 
signal d'une réaction contre cette école. 

Le traité de la Richesse commerciale parut à 
peu près dans le même temps que le Traité 
d' Economie poliUque de J.-B. Say ; ces deux ou- 
vrages , basés sur les principes généraux déjà 
posés avec éclat en Angleterre par Adam Smith, 
avaient pour but de populariser en France et en 
Europe les doctrines du célèbre auteur des JRecAer- 
ehes sur la richesse des nations. Le premier ou- 
vrage de l'économiste genevois est divisé en trois 
parties , consacrées , l'une aux capitaux , l'autre 
aux prix, la troisième aux monopoles. A part 
quelques différences de détails, c'est la rcproduc- 
tion exQcte des principes généraux do Tccole an* 
glaise , touchant les lois de la production, la li- 
berlé du travail, l'abolition des corporations, des 
monopoles, et des restrictions de tous genres ^ 
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l'eifeniloD de la roanafacture et le régime de la 
libre concurrence, qu'il défend avec beaucoup 
d'énei^ie et de talent. 

C'est seulement dix-aept ans plus tard qu'après 
«n yoyage en Angleterre, sous l'impression d'une 
crise commerciale née de l'eicès de production, 
il rompit nettement arec Técoie d*Adam Smitb, 
qu'il appela Véoole chrématUtiqme^ ou récble^ai 
enseigne les moyens d'augmenter la ricbsessé en 
faisant abstraction du but de cette richesse et de 
sa distribution, et qu'après avoir ardemment 
combattu en fareur du régime delà libre concur- 
rence il l'attaqua avec une égale ardeur en le ren- 
dant responsable de tous les maux de la société. 

L'ouvrage intitulé Nouveaux Principe$ d'éeo^ 
Homiê politique, publié par lui à Genève en 1819, 
et bientôt suivi d*un assez grand nombre de 
mémoires sur différentes questions delà science, 
réunis et publiés plus tard en deux volumes sous 
le titre â^ Etudes sur l^économie politique y fut le 
premier coup porté avec éclat à l'école de Smith 
et l'avant-coureur de toutes les théories con- 
nues aujourd'hui sous le nom de socialistes, avec 
cette différence QOlabVe <\\x«, %v Us aociaiistes de 
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toutes nuances s'occupent des moyens û^crgoniêer 
ta production , Sismondi semble exclusivement 
préoccupé du dangor de son accroissement et 
de la nécessité de la restreindre* Les lignes 
suirantes indiqueront mieux que nous ne pour- 
rions le faire la position qu'il a prise entre les 
partisans du travail libre et les théoriciens du 
travail mganUé, 

■ Les économistes ne font point naître les événements du 
monde indaslriel ; iU se contentent de les observer et de 
les expliquer ; nous ne leur altriboons donc point ses 
SODffranoes; mais, la différence entre enx et nous, o^eit 
qoe, témoins comme nous d'ane direction toute nouvelle 
que suit aujourd'hui Tesprit humain, d^une ardeur indus- 
trielle qui semble saisir tous les états, d^un empressement 
à innovifr, à perfectionner , à produire dans tous les arts, 
dans toutes les applications des forces humaines , ils y ont 
applaudi de tout leur cœur ; ils ont appelé toutes les éner- 
gies latentes à les seconder, à rivaliser les unes avec les 
autres pour aller toujours plus vite, et nous, au contraire, 
nous n'avons senti que de Palarme de ce mouvement qui 
entraîne la société. Nous en avons signalé les fâcheuses 
conséquences dans le présent ; nous en avons annoncé de 
plus fâcheuses à l'avenir , et nous avons appelé tous les 
penseurs, tous les gens de bien, tous les amis de rhuma« 
nité à nous aider ù retenir, à retarder le char social qui, 
dans sa course accélérée, nous parait se çréciQilfic vec^ 
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Tablme. Une appréciation A différente des effeto da mon- 
vement social n'est point pour nous la conséquence de 
Tesprit de système, car nous avons commencé par adopter 
pleinement les principes de i*éco1e dominante, et ce n'est 
que lentement entraîné par les faits que nous les avons 
abandonnés Pun après Tautre. Nous ayons été frappés des 
souffrances de la société à Tépoque même où Ton célébrait 
ses progrès merveilleux. Nous avons cherché quels étaient 
ceux qui recueillaient les fruits de toutes les merveilles 
des arts qui s^opéraient sous nos yeux; de cette activité 
éblouissante qui multiplie en même temps les forces hu- 
naines, les capitaux, les moyens de transport, les com- 
munications entre tout Tunivers; de cette fièvre qui nous 
fait tous vivre si vite, de celte rivalité qui nous fait tous 
travailler à nons supplanter les uns les autres. Nous ayons 
cherché, et tandis que nous avons reconnu dans notre siè- 
cle le triomphe des choses, Phomme nous a paru plus mal 
partagé quHl ne fut jamais. 

Nous nons sommes dès lors efforcé d*appeler Paltention 
•ur la fausse route que suivait Pindustrialisme ; nous 
- avons montré les machines enlevant le pain aux artisans, 
la concurrence universelle réduisant les bénéfices légitimes 
de tout travail, la production exubérante étouffant le 
pauvre au lieu de lui procurer Tabondance, et nous avons 
dès lors été accueilli par une clameur presque univer- 
selle ; on nous reprochait d^être ennemi des lumières, 
ennemi du progrès. Le temps a répondu pour nous; Tin- 
duslrialisme a maiché, la production a coulinué de s'ac- 
croître ; mais avec elle s'est accrue aussi .'a détresse du 
pix>ducteur,tM Nous ^lyou^Vout Uow^toaieué nos regards 
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sur les autres merveilles économiqties de notre siècle : 
partout nous avons vu le progrès des choses, partout les 
souffrances des hommes ; aucune de ces inventions si van- 
tées n*a pu soutenir cette question si simple : Où sont les 
heureux qu^elle a faits ? > 

Ce n'est pas ici le lieu d'examîiier à foDd les 
graves questions que ces citations soulèvent. 
Ecartons d'abord cette exagération d'un noble 
cœur touché des maux du présent, qui porte 
Sismondi à déclarer que l'homme est aujour- 
d'hui, sous le rapport du bien-être matériel, 
plus mal partagé qu'il ne fut jamais, assertion 
dont la lecture seule de VHistoire des Français 
sufGt pour démontrer la fausseté. Il est vrai que 
les besoins et les désirs ont augmenté avec la ri- 
chesse , et que par conséquent l'équilibre entre 
ces besoins, ces désirs, et les moyens de les sa- 
tisfaire, n'est pas plus obtenu qu'il ne le fut et 
qu'il ne le sera probablement jamais; mais il 
suffit, ce nous semble, de jeter un regard sur les 
misères effroyables des masses dans le passé pour 
rester convaincu que la comparaison est encore 
à l'avantage du présent. Ces réserves faites, il 
est certain que les maux signalés par Sismondi 
existent, que le régime de la concurrence illimitée 
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engeDdre souvebt Texcès de productioD y lequel 
eogeDdre rencombrement , lequel produit la mi- 
sère. Il est certain que toutes les Inventions mer- 
yeilleuses de la mécanique moderne ont jusqu'ici 
profité beaucoup plus aux inventeurs ou aux capi- 
talistes qu'aux travailleurs dont elles commencent 
toujours par diminuer le nombre et réduire le 
salaire. 

Mais si, reconnaissant la valeur de la partie 
critique des idées de Sismondi, nous passons à la 
partie organique , et cherchons quels moyens il 
propose pour remédier à cet état de choses, nous 
ne trouvons rien, ou presque rien ; ce sont 
des restrictions de détails , des maxima , des 
mtmma, des palliatifs impuissants. Faut-il revenir 
aux monopoles, aux corporations, aux jurandes, 
aux maîtrises ? Sismondi reconnaît que cela est 
impossible. «Il ne faut pas songer, dit-il dans un 
de ses Essais, à rétrograder vers Torganisation 
antique de Tindustrie. Nous proposons trois cho- 
ses seulement : premier moyen , éclairer l'opi- 
nion, suspendre ainsi les efforts des gouvernants 
pour accélérer l'industrie; deuxième moyen, ne 
plus donner de récompense aux inventions et de 
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monopole aoi inventeurs ; troisième moyen, ne plus 
accorder de décoration au riche industriel (1). n 
Tous les moyens proposés par Sismondi sont 
à peu près de même force, et il en reconnaît 
lui-même Timpuissance quand il dit : 

f Nous avons peu de moyens à proposer pour aUeindre 
le but désiré, mais nous croyons avoir beaucoup fait en 
mettant ce but clairement devant les yeux; ce but, c*est 
Tabondance assurée à la race humaine par remploi tou- 
jours utile du travail humain ; or l'encombrement rend 
inutile une partie de ce travail, et appauvrit d'autant la 
société ; ce but, c^est la proportion convenable entre toutes 
les conditions de la société; c'est pour chaque individu 
une juste proportion entre son activité et ses jouissances ; 
c^est Paisance de tous , aisance qui consomme et qui dé- 
truit en même temps qu'elle crée. » 

C'est en effet là le but que doit se proposer 
la société, et il faut louer Sismondi d'avoir attiré 
l'attention du législateur sur les inconvénients 
d'une production exagérée ; il faut le louer d'avoir 
puissamment contribué à détruire certaines idées 
de l'école anglaise sur la valeur du travail accu- 
mulée, certaines théories abstraites sur la pro- 
duction considérée indépendamment de la distri- 

(i) Etudes sur Véconomie politique, \.,W^vùi\>«ii^«iiai^* 
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batioo des produits. Il faut le louer surtout d'avoir 
le premier introduit un élément moral et humain 
dans une science considérée avant lui comme pu- 
rement descriptive, et que J.-B. Say définissait : 
la science qui enseigne comment les choses se pas- 
sent dans les sociétés , tandis que Sismondi s'est 
eiïorcé d'en faire la science qui enseigne de plus 
comment les choses devraient se passer pour le 
bonheur des sociétés. 

Mais après lui subsiste encore dans toute sa 
difficulté la question de savoir quel doit être le 
rôle des gouvernements dans le grand mouvement 
industriel qui entraîne aujourd'hui l'esprit humain. 
Proposer , comme Sismondi, au pouvoir un rôle 
général d'opposition, de résistance, c'est lui pro- 
poser une entreprise impossible dans laquelle il se 
briserait infailliblement sans autre résultat que 
d'accroître le mal qu'il voudrait empêcher. Pro- 
poser au pouvoir , comme certains socialistes , 
d'organiser le travail et d'en répartir lui-même 
équitablement les produits, c'est lui proposer une 
besogne beaucoup plus facile à écrire sur du pa- 
pier qu'à exécuter dans le< monde où nous vivons. 
Le sociétés modernes ue so\A i^\a\ wcliî Camille de 
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petits enfants dociles, auxquels une mère pré- 
voyante vi obéie distribue à chacun sa part de 
travail et de pitance, pour le plus grand bien de 
tous ; ce sont des agrégations d'intérêts, de pas- 
sions et de forces souvent contraires que le pou- 
voir doit chercher à concilier autant que possible ; 
mais ce serait de sa part une insigne folie de pré- 
tendre, lui qui n'est que Texpression de la so- 
ciété, réformer à priori tous les éléments de la 
vie sociale, changer non-seulement la société, 
mais l'homme lui-même, et substituer aux rap- 
ports établis par le long travail des siècles tel 
ou tel système plus ou moins ingénieux de répar- 
tition , organisé en vue d'une perfection idéale, 
et dont la première application serait d'ôter ù 
cHx qui ont trop pour donner à ceux qui u^ont 
pas assez , opératiou que, par parenthèse, fût- 
elle faisable, il faudrait recommencer avant même 
qu'on eût eu le temps de la finir. 

S'ensuit-il, comme le prétendent d'autres éco- 
nomistes, que, dans l'état actuel de la société, 
le pouvoir n'a rien autre chose à faire qu'à se 
croiser les braS; laissant les intérêts en lutte se 
concilier ou se dévorer euVvû ^u^^ ^v "^^ \:«^\ss^'- 
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tant de garantir à chacua d'eux la liberté, c'est- 
à-dire UDe liberté de nom qui ne saurait être udb 
liberté de fait ; car ce sera toujours en définitive 
la liberté pour le plus faible, pour le pauvre , de 
subir de la part du plus fort, c'est-à-dire du plus 
riche, les conditions les plus iniques ou de mou- 
rir de faim. 

Nous ne pensons point que ce soit là le rôle du 
pouvoir ; nous pensons qu'il doit intervenir avec 
mesure dans la lutte et travailler à la concilia- 
tion des intérêts ; nous n'avons point à chercher 
ici par quels moyens il peut atteindre ce but ; 
nous dirons seulement que, si les moyens pré- 
sentés par Sismoodi nous paraissent impuissants 
ou insuffisants, les moyens subversifs de la j^- 
ciété elle même, et puisés dans un ordre de Mo- 
ses qui n'existe pas, nous paraissent chimériques. 

Après avoir ainsi indiqué de notre mieux, vu 
Texiguité d'une esquisse, le fort et le faible des 
doctrines économiques de Sismoodi , il ne nous 
reste plus qu'à nous occuper de Thistorien et à 
reprendre la biographie de l'homme à la date 
où nous l'avons laissée. 

C'est en 1800, quaud Yon^^ i\\5:v \iW^K\^^'îC\\. 
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l'Europe fut ud peu calmé , que Sismondi revint 
avec son père à Geuève , où le rappelaient des 
affaires d'intérêt, laissant sa mère à Yalchiusa 
ainsi que sa sœur, qui s'était mariée dans les en- 
virons. La publication des deux ouvrages dont 
nous avons parlé plus haut, en attirant l'attention 
sur leur auteur, lui valut de la part du comte 
Plater l'offre d'une chaire d'économie politique à 
Wiloa, avec six mille francs d'appointements. Dé- 
pouiliée par les révolutions , sa famille était ré- 
duite au strict nécessaire ; son père inclinait pour 
qu'il acceptât ; sa mère se taisait^ ne voulant pas 
iuflueDcer sa décision» mais ses larmes parlaient 
pour elle. Il refusa , préférant la gêne à l'ai- 
sance loin de ceux qu'il aimait; d'ailleurs il était 
déjà exclusivement préoccupé de ses recherches 
sur l'histoire des républiques italiennes; il trou- 
vait de plus dans l'amitié de M. Necker, qui 
vivait encore, de M^^^ de Staël, de Benjamin 
Constant, et dans le commerce des Français ou 
étrangers de distinction qui se succédaient au 
château de Coppett , des distractions pour son 
esprit, en même temps que des conseils et des 
eDcouragemeui^ pour ses ltaN^w\* ç?^%\^vx^^^2sx^ 
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époque qu'il eierça pendant quelque temps et 
fort utilement les fonctions de secrétaire de la 
chambre du commerce du département du Lé- 
man, alors réuni à la France, 

£n 1805, après la mort de M. Necker, il lit 
avec M°'<' de Stacl un voyage en Italie^ s'arrêta 
deux mois à Vaichiusa, près de sa mère, et revint 
à Genève mettre la dernière main aux premiers 
volumes de son Histoire des Républiques italien- 
nes^ qui parurent en 1807. Treize ans plus tard 
l'ouvrage entier avait paru en seize volumes in-8®, 
et son auteur était classé parmi les premiers 
historiens de l'époque. 

En poursuivant cette immense entreprise et en 
songeant déjà à l'entreprise encore plus considé- 
rable de son Histoire des Français , Sismondi, 
indépendamment de ses études sur l'économie 
politique^ trouvait encore du temps à donner à des 
ouvrages d'une dimension plus restreinte et sur 
des sujets différents. Après avoir perdu son père, 
en 1810, il professa, durant Tbiver de 1811 
à 1812, à Gerjcve, devant un auditoire nom- 
breux, un cours sur les littératures du midi de 
rJEurope, qui fui pubWè kVm^V\xvitÂ>'i^>îv^^\iNft* 
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Cet ouvrage, un pea faible sur quelques points 
que des recherches postérieures ont éclaircis de- 
puis, renferme cependant des vues neuves, origi- 
nales pour le temps, et ne contribua pas peu à 
tourner les esprits français vers l'étude des litté- 
ratures étrangères alors considérablement négli- 
gée. La publication de ce livre fut pour Sis- 
mondi l'occasion d'un premier voyage à Paris 
en 1813, voyage durant lequel il se lia avec plu- 
sieurs hommes distingués, entre autres M. Guizot, 
alors jeune et peu connu encore. 

Il en fit un second en 1815, pendant les Cent- 
Jours, à répoque même du retour de Tile d'Elbe. 
Mécontent du congrès de Vienne, dont les dé- 
cisions avaient été peu favorables ^à son pays 
natal , sous rimpression de ce retour miracu- 
leux , et séduit de plus par les intentions libé- 
rales qu'annonçait l'empereur, il se rallia haute- 
ment à celui dont il s'était tenu éloigné aux 
temps de sa puissance, et il publia dans le Moni- 
teur une série d'articles destinés à défendre l'acte 
additionnel, qui firent sensation et provoquèrent 
chez Napoléon le désir de s'entretenir avec lui. 
Il a raconté lui-même les détails do cette entre- 
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f ae daDS une lettre à sa mère, publiée par le bio- 
graphe anglais déjà cité; cette lettre afait pour 
but de justifier uue démarche dont M"^ de Sis- 
moodi, peu sympathique à Napoléon, s'étoonait et 
blâmait'son fiis. 

Retourné en Toscane auprès de sa mère, il 
rencontra chez elle une Anglaise distinguée , miss 
Allen, dont l'esprit et les grâces le charmèrent. 
Le désir de la revoir le conduisit bientôt après, en 
1819, en Angleterre, où il Tépousa. Il alla ensuite 
s'établir avec elle à Chênes, maison de campagne 
Toisine de Genève, qui lui venait de sa grand'mère ; 
et c'est là, au sein d'un bonheur domestique qui 
eût été parfait s'il n'eût été longtemps attristé 
par la perte de sa mère, morte en 1821, qu'il 
commença la rédaction du grand ouvrage qui de- 
vait compléter sa gloire et faire l'occupation du 
reste de sa vie. Les premiers volumes de VHis- 
toire des Français parurent en 1821. Les re- 
cherches qu'il flt à ce sujet sur la situation de 
la Gaule au moment de l'invasion franke , re- 
cherches qui, on peut le dire, ont servi do base 
à tout ce qui a été écrit de mieux plus tard sur 
une époque si complètement dénaturée par les 



M. DE SISMONDI. 31 

historiens antérieurs ; ces recherches lui inspirè- 
rent la pensée de peindre dans un ouvrage à part, 
et sous une forme dramatique, à la manière de 
Walter Scott , les premiers rapports de la race 
conquise et de la race conquérante; cette idé« 
fut réalisée avec assez de bonheur dans son ro- 
man historique de Julia Severa^ ou l'An 492, 
publié en 1822, ouvrage qui pèche un peu par la 
forme, mais qui renferme des détails pleins d'in-- 
térét. Les années qui suivirent furent remplies par 
la continuation de son Histoire des FrançaiSf 
dont il parut chaque année quelques volumes ; par 
les œuvres d'économie politique déjà citées ; par 
sa coopération sinon active et journah'ère, du 
moins efficace aux travaux du conseil représen- 
tatif de Genève, dont il était membre, et au sein 
duquel il prit plusieurs fois la parole sur des 
questions de politique générale avec un succès 
proportionné à sa renommée et à son vaste savoir. 
La passion de la liberté, qui remplit toute sa 
vie, lui dicta aussi plusieurs opuscules en fa- 
veur des Grecs, des Colombiens, des Italiens, 
et, en même temps qu'il prêtait sa plume à tous 
les opprimés du globe, il se faisait un plaisir de 
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ganiiatkm de la société, nous ooas saornieB efforcé de ré- 
sumer, pour le cas où elle est dans le calme, les progrès 
par lesquels les monarchies peuvent arriver sans secousse 
à une existence constitutionnelle, et, pour le cas où elle est 
déjà boulefersèe, les voles par lesquelles elle peut re? enlr 
à Tordre et à la liberté. > 

La tranquillité des derniers joars de riliustrc 
écrivaio fut troublée par les éyénements dont 
Genève fat le théâtre. Après ayolr de nooyeao 
parcoara rrtalie avec sa femrae, après s'être ar- 
rêté auprès de sa sœur, à Pescla , oà II écrivit 
un excellent précis de son Histoire des Français, 
dont deux volumes furent publiés en 1889, et 
qu'il n'a pu malheureusement terminer , il revint 
' à Genève, en passant par Paris. A son retour 
dans sa patrie, il y trouva ses collègues du con- 
seil représentatif et le peuple en émoi. La France 
demandait l'expulsion du prince Louis Bonaparte 
de la Suisse ; la demande avait été fort mal ac- 
cueillie dans les cantons, et Genève en particulier 
témoignait sa répugnance à y souscrire. Sismondi, 
convaincu qu'elle était juste, convaincu qu'il n'é- 
tait pas permis à une nation d'entretenir à sa 
frontière un élément de guerre civile contre une 
nation amie, n'hésita pas à se séparer de plu- 
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sieurs de ses amis les plus intimes pour affroiH 
ter l'impopularité de son opioioD^ Le mécooteu- 
temuDt du peuple contre lui n'alla pefeiy^oomnie 
Pont dit plusieurs biogratihes, jusqu'aui coups de 
fusil , il les eût bravés sans doute, mais tout se 
borna à des propos menaçants qui ne purent faire 
fléchir sa fiQrmeté. 

Cette féripeté devait être bientôt soumise à Une 
épreure plus rude encore. La révolutlûo démo- 
cratique qui éclata à Genève le 22 novembre' 1841, 
et qui renversa l'ancienne constitution, remplit 
son âme de douleur et d'amertume ; déjà en proie 
aux atteintes de la maladie cruelle qui devait 
l'emporter (un squirrheà l'estomac), il necessa d'é- 
cri re ou de parler dans la nouvelle assemblée consli - 
tuante, dont il fut nommé membre, contre les 
faits accomplis. « Son humeur enjouée, sa sérénité 
d'âme, dit M. Munier, disparurent devant les près- 
sentiments sinistres qu'il nourrit dès lorssur l'ave- 
nir de son pays ; il so roidissait avec énergie, quel- 
quefois même a veccolèreoontre une révolution qui, 
faite au nom du peuple, tendait à anéantir, disait- 
il, la dignité du citoyen genevois, à niveler toutes 
les intelligences» à détruire l'unité de l'ancienne 
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république , à frapper aa cœur sa Tieifle nationa- 
lité, et à faire dépendre ses destinées do caprice 
de dix minorités. La plus grande oonsolatiun qu'il 
aurait pa recevoir, en disant poor toujours adiea 
i sa patrie, aurait été de la laisser heareose, li- 
bre, unie, et de compter pour elle sur de longaes 
années d'honoeur et de paix. Cette joie loi a été 
refusée ; il est mort ayec un chagrin poignant daos 
le CQBur. Ses préoccupations sur l'achèTement de 
sa grande HUtoiredesFran^foii et sa tendre sol- 
licitude pour la compagne chérie de ses vingt an- 
nées faisaient seules une diversion réelle à l'idée 
politique dont il était si péniblement poursuivi. » 
Il avait espéré pouvoir conduire son histoire jus' 
qu'à l'assemblée des états généraux; mais il dut 
y renoncer, et la mort l'emporta le 25 juin 1842, 
quelques jours après avoir corrigé les dernières 
épreuves de son vingt-neuvième volume, qui finit 
avec le règne de Louis XY. 

Un mois avant sa mort, il a lui-même rédigé un 
jugement porté sur lui -même avec une simpli- 
cité également étrangère à l'orgueil et à cette 
fausse modestie qui n'est qu'un orgueil déguisé. 

Après avoir exprime ses regrets de ne pouvoir 
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complètement remplir son but en conduisant son 
histoire jusqu'aux états généraux; après avoir 
parié de la masse énorme de livres qu'il lui a 
fallu compulser pour suivre pendant quatorze siè- 
cles les traces d'une des plus puissantes, d'une 
des plus actives nations de la terre, l'illustre his- 
torien remarque, avec raison, que ce qui a ouvert 
pour lui une nouvelle source de renseignements, 
ce qui a varié son point de vue, c'est qu'il a tou- 
jours, autant que possible, consulté le narrateur 
étranger en même temps que le narrateur fran- 
çais sur chaque événement, eu contrôlant les pré- 
jugés et la partialité de l'un avec les préjugés et 
la partialité de l'autre. 

c Ne cherchant, dit-il, que la vérité, je ne me suis ja- 
mais proposé , ou d^exalter un peuple aax dépens d'un 
autre peuple, ou d'orner mon histoire de ce qui avait de 
l'éclat, ou du mouvement dramatique, lorsque j'ai eu lieu 
de croire que cette parure n'était qu'un faux clinquant. 

a Ce n'est pas qu'en écrivant VHistoire des Françaii un 
sentiment profond et constant d'affection pour le peuple 
que je voulais faire connaître fût étranger à mon cœur; je 
ne suis pas Français, mais ma famiUe, qui s'éteint en moi, 
a trouvé pendant près d'un siècle un refuge en France { 
même après l'avoir quittée, mes pères ont continué à com* 
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battre dans les armées françaises, et Us m^ont transmis 
avec le sang des sentiments français. D'ailleurs on aime 
ceux au service (lesquels on se consacre, et je n*ai pastn- 
Taillé vingt-quatre ans ù C*tudier la France de siècle en lU- 
cle» et sous tous les aspects, sans me lier plus intimement à 

I 

elleetsans faire des vœux pour sa gloire et pour son bonheur. 

«Mais il est à mes yeux pour un historien une mission 
phis sainte que celle de travailler à étendre la renommée 
d*an peuple : c*est celle de lui faire juger sans oesse ions 
les événements diaprés la grande pierre de touche de 
Thistoire, diaprés le sentiment profond des lois de la mo* 
raie ; c^est celle de flétrir sans ménagement la cruauté, la 
cupidité, la perfidie, de quelque cdté qu'elles apparaissent; 
eelle d'arracher les masques dont trop souvent les écri* 
vains officiels ont couvert des actions honteuses, sVfTor- 
çant de faire aux autres une illusion qu'ils ne se faisaient 
point à eux-mêmes 

c II faut donc le dire, beaucoup de vices, beaucoup de 
crimes sont révélés dans ce long récit. Il ne faut point se 
flotter d'apprendre Thistoire et de demeurer en môme 
temps dans une heureuse ignorance du mal. Peut-être 
tronvera-t-on que nul avant moi n'avait fait ressortir si 
fortement les funestes conséquences qu'entraînent tou- 
jours les mœurs licencieuses des rois ou celles des peuples. 
Mais, je Tespère, jamais dans mes écrits on ne trouvera le 
Tice indiqué autrement qu'avec le dégoût qu'il mérite, 
jamais on ne le verra entouré de tableaux séduisants, et 
j'aime à me dire que la jeune fille la plus modeste pourra 
lire à haute voix quelque partie que ce soit de ces vingt- 
oeuf rdoBiefi sans avoir ^aokais ^cougir* 
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• Je suis prolestant, mais J*e8père qu'on ne me trouvera 
étranger à aucun sentiment religieux d'amour, de foi, 
d'espérance ou de charité, sous quelque étendard qu'il se 
mani reste... 

• Je suis républicain.... (Voir ce passage déjà cité, p. 7.) 
c En livrant au public cet ouvrage terminé avec les-avan* 

tages que je viens d'exposer, avec les défauts que je ne me 
dissimule po'mt, je me repose dans le sentiment que J'ai 
rendu service à la nation fhinçaise; je Inl ai donné ce 
qu'elle n'avait point, on tableau complet de son existence^ 
un tableau consciencieux, dans lequel l'amour on la haine, 
la crainte ou la flatterie ne m'ont jamais porté ù déguiser 
aucune vérité, un tableau moral où elle pourra toujours 
reconnaître quels fruits ainers a portés le vice, quels fruHÀ 
excellents a portés la Tertu, et où.'sans s'enfler d'une vaint 
gloire, elle apprendra et pourra enseigner à ses enfonts i 
s'estimer et à se respecter, • 

Ce jugement de Siamondi sur lui-même sera* 
nous n'en doutons pas^oonûrmé par la postérité. 
On Desaurait être plus consciencieux que lui dans 
la recherche du yrai ; on ne saurait être animé 
d'un plus ardent amour de rbumanité, d'un sen- 
Itment plus profond du bien , d'une haine pluf 
prononcée pour le crin>e ou le ?ice ; on oe saurait 
être plus affranchi de tout esprit de système, de 
tout préjugé, de toute prévention de nationalité, 
de secte et de parti. Sous tous ces rapports Til- 
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lastre Genevois ne le cède en mérite à aucun his- 
torien ancien eu moderne ; si toute la puissance 
de son savoir éclate surtout dans VBûtoire des 
Républiques it(diennes , ouvrage que le défaut 
d'unité rendait si difficile, et où il fallait, suivant 
ringénieuse expression de sa mère, mener enlaisse 
les affaires de tant d'Etats séparés; cette science 
des faits n'est pas moins étonnante dans les vingt- 
neuf volumes qu'il a consacrés à rbistoire de notre 
nation , dont il suit pas à pas, durant quatorze 
siècles, la trace obscure ou lumineuse avec une 
patience infatigable, compulsant et comparant 
tous les textes originaux, écrits dans toutes les 
langues de l'Europe ancienne ou moderne ; inces- 
samment occupé de remonter à la source de chaque 
fait, d'étudier d'après nature chaque caractère, et 
de saisir faits et caractères dans tonte leur nudité 
primitive , dépouillés de ce sédiment que dépose 
sur eux le cours des âges, dont raction est pa- 
reiUe à celle de certaines eaux qui enveloppent 
d'une couche calcaire les corps avec lesquels elles 
sont en contact. 

Quant à l'appréciation morale ou philosophi- 
que des événements et des hommes, Sismondi la 
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pnisc non point dans un système établi d^avance 
et auquel tout doit se rapporter , mais dans les 
impressions d'un cœur honnête et dans les inspi- 
rations d'une raison saine et éclairée. 

Quelles sont donc en définitive les facultés 
dont il se reconnaît lui-même dépourvu sans les 
spécifier ? Ces facultés peuvent, je crois, se résu- 
mer en une seule, Timagination. Sismondi man- 
que essentiellement à notre avis d'imagination ; 
or^ cette faculté, dont tant d'écrivains abusent de 
nos jours pour se dispenser de l'étude des faits et 
des caractères, et nous donner , sous prétexte 
d'histoire , toutes les rêveries de leurs cerveaux ; 
cette faculté, heureusement contrôlée par la raî« 
son et la science, est indispensable pour la corn-* 
plète intelligence du passé. C'est elle qui fournit 
à l'historien les moyens de comprendre avetf 
justesse et de rendre avec bonheur non-seulement 
les faits, mais l'esprit des temps qui ne sont plus* 
Il ne suffit pas en effet, pour atteindre la pèrfec-* 
tion en histoire, de posséder à fond , d'exposer 
avec clarté et exactitude, de juger avec bonne* 
tcté et candeur, des événements que l'on n'a 
pas vus ; il faut encore, par une opération jj^v* 
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Ucnlière de l'esprit , se transporter en quelque 
sorte daos l'ordre social que l'on veut exhumer, 
analyser el expliquer; il faut pouTOiJr slmpré- 
goer jusqu'à nu certain point des semiments qui 
animaient les générations écoulées; U faut parla 
pensée vivre un peu de leur vie pour la peindre 
avec charme et vérité, et la juger avec cette éqnité 
relative qui tient compte de l'influence des tenpi 
et des résultats généraux dans l'appréciation des 
actes individuels, et c'est pour tout cela que l'i- 
magination bien dirigée est utile à rhislorîen. Or 
l'absence do cette faculté se (ait trop souvent sentir 
et dans la Ibrme et dans le fonds des ouvrages ti 
éminents d'ailleurs de Sismondi ; dans la forme, 
par l'absence de style ; Sismondi n'a pas à propre- 
ment parler unstyle à lui ; il n'est point artiste, il De 
brille ni par la richesse de coloris de certains histo- 
riens de l'école descriptive, ni par la précisioa 
nerveuse des historiens de fécule philosoi»hique. 
Il est toujours simple et clair, mais parfois diffus, 
un peu banal, et souvent dépourvu de chaleur et 
de vie. 

Dans le fond, TabseDce d'imagination se ma- 
nifeste chez lui par des jugements d'une rigidité 
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morale un peu étroite. Il prend souvent le passé 
en trop grande amertume, et Tapprécie parfois 
avec plus d'honnêteté que de justesse. M. de Ba- 
rante a dit avec esprit de Sismondi, que, dans ses 
vertueuses indignations, il s'était fait en quelque 
sorte Teunemi personnel de tous les roîs, sei- 
gneurs ou évéques du temps passé. Â la vérité ce 
n'est point parce qu'ils sont rois, seigneurs ou 
évéques (toute prévention démocratique ou phi- 
losophique est étrangère à l'illustre historien), 
mais bien parce que leurs actions sont rarement 
conformes aux strictes règles de la probité oa 
de la justice. Il est certain que, considérée 
eiciusivcment sous ce point de vue, notre his- 
toire, comme toutes les histoires, offre un aspect 
assez peu séduisant; il est certain aussi que 
cette face du sujet n'est point à négliger. Je 
n'ai pour ma part aucun goût pour les parades dô 
quelques charlatans historiques du temps actuel 
qui , dans leur scepticisme industriel , pour se 
donner sans frais de travail des airs d'originalité 
et de profondeur, s'amusent à nous développer 
le grand côté de tous les crimes, de toutes les 
perfidies, de toutes les infamies qui salissent 
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l'histoire; mais encore faut-il, dans l'apprécia- 
tion des actions des hommes, tenir compte des 
influences extérieures. Du commencement à la fin 
de V Histoire des Français ^ vous chercheriez vai- 
nement un homme investi d'une puissance quelcon- 
que qui ne soit sévèrement traité par Sismondi ; les 
rois en particulier portent presque toujours la 
responsabilité de tout le mal qui se commit de 
leur temps; or, cela n'est pas précisément équi- 
table : les rois même les plus absolus ne furent 
souvent que les instruments dépassions ou d'idées 
plus puissantes qu'eux. Il ne leur fut pas toujours 
loisible d'être plus habiles ou plus justes , et la 
Idées qui les dirigèrent s'enchaînent suivant une 
loi de perfectionements successifs dont la recher- 
che est aussi une des attributions de l'historîeD. 
Mais en faisant la part de cette rigidité morale 
un peu exclusive» défaut bien préférable du reste 
au défaut contraire, car il prend sa source daus 
les plus nobles sentiments, nous connaissons peu 
d'hommes qui aient mieux mérité que Sismondi 
de la science e( de l'humanité. 
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• Il y adansl-art, ditun critiqué y cerl Aines 
époques d'invàBiOD élran^^ère où,- pour devenir 
orîgiDal entre tons, Il iQffit de r«to Ta Chose la 
plus simple, d'être de son pays, par oierople. 
Aujourd'hui qu*on ne trouve plus on France qàa 
des Allemands et des Italiens, qu'on no rencontre 
rà et là que des gens qui passent leur vie à pa- 
rodier d'une risibie façon Beethoven et Rossinî, 
rester soi le plus- qu'on peut ei se leivk \Q\ti^ts^\%. 
r. vu. W 
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mascarade, c'est certes un moyen infaillible de 
succès. Nous savons que c'est là, chez M. Auber, 
tout simplement une affaire de vocation pure et 
de goût naturel ; mais l'auteur de la Muette agi- 
rait-il de la sorte par spéculation et parti pris, 
l'expédient serait des plus ingénieux (1). » 

Depuis la mort deBoîeldieu et d'Hérold, M. Au- 
ber est en effet le seul de tous les compositeurs 
français actuellement vivants qui représente avec 
éclat l'école française et possède une véritable 
originalité. Tandis que les uns se traînent avec 
plus ou moins de science, plus ou moins d'habi- 
leté, plus ou moins de pesanteur, sur les traces 
de Rossini ou de Meyerbeer, dont ils constituent 
la petite monnaie; tandis que d'autres, par dés- 
espoir d'atteindre le beau dans les conditions de 
l'arty ae sont mis à le chercher dans les combi- 
BaisoDs las plus eitravagaptes, dans un assem- 
blage de sons incohérents où le bruit remplace 
ridée, et qui, sous prétexte de musique descrip- 
1190, fantastique , philosophique^ nous assourdit 
les oreilles avec un charivari de phrases inache- 
vées qui se heurtent confusément ^slut œgrisom- 

(1) li«iii« te Peiiai-MoiiéH 4r«ndia9e. 
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ma, M. Aaber poursuit son chemin à égaie dis- 
tance des plagiaires et des excentriques , volant 
de ses propres ailes suivant la mesure de ses for- 
ces, et nous offrant, sinon un génie transcendant, 
au moins un des talents les plus fins , les plus 
gracieux, les plus élégants, les plus féconds de ce 
temps-ci. Chaque année il augmente la famille 
déjà innombrable de ses partitions, et chaque an- 
née un nouveau succès s'ajoute pour lui aux suc- 
cès antérieurs. 

Lorsque parurent, il y a vingt-cinq ans, la 
Bergère châtelaine, puis Emma, les deux pre- 
miers succès de M. Auber, le public fut tout d'a- 
bord séduit par l'originalité, la facilité, la verve 
de style du nouveau compositeur. A côté des ou- 
vrages savants, pompeux et un peu lourds de 
Cherubinl; à côté des opéras comiques empreints 
de la vieille jovialité française, tels que Ma tante 
Aurore, Joconde, les compositions de M. Auber 
tranchaient par up mélange de légèreté, de dis- 
tinction et de grâce : c'était quelque chose d'ana- 
logue aii genre mixte créé par M. Scribe au 
Gymnase, entre l'ancien vaudeville et la haute 
comédie, plus élevé qae l'tm et ^l^ \&%^\i ^s^ 
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i'antre. Il y a plas d'uD lien, plas d'une sympa*' 
tbie naturelle entre le talent de M. Scribe et 
celui de M. Auber; en général, leur associaiioa a 
presque toujours été heureuse. 

Le genre créé par M. Auber était profondément 
français, en ce sens qu'au lieu de chercher Teffet 
dans les combinaisons harmoniques du goût al- 
lemand, les fioritures mélodiques du goût ita- 
lien ou le placage des deux genres, il s^attacbait 
surtout à briller par les qualités les mieux com- 
prises en France, celles du mouvement et da 
rhythme. On ne saurait nier cependant que M. An- 
ber, complètement affranchi de toute influence 
étrangère du côté de la musique allemande, pour 
laquelle il n'eut jamais de goût, n'ait subi aussi 
sa part de Timmense influence exercée par Ros- 
sini ; mais il ne Ta subie qu'avec réserve et en 
la subordonnant presque toujours aux convenan- 
ces de son propre talent. 

Ses ouvrages sont une suite continuelle de ce 
qu^on appelle en musique des motifs, et il a su 
les varier avec une fécondité merveilleuse. 

Tout le secret de son talent, dit le critique déjà 
cHéf est dans ces moUf^^ cvviUl troave à tout pror 
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pos si heureusôment et sans que la source en soit 
jamais tarie. Par motifs j'euteods cette petite 
phrase leste, aimable, ingénieuse, qu'on retient 
sans peine, et qui, depuis la Bergère châtelaine 
jusqu'au Lac des Fées^ se reproduit sans cesse, 
changeant d*air et de ton selon les exigences du 
goût dominant. Le motif, c'est le sang, la vie et 
rame de sa musique ; elle n'existe qu'à la condi- 
tion qu'il y circule : il va de la voix à l'orchestre et 
de l'orchestre à la voix. Avec lui les choses ne se 
combinent point pour une œuvre; son inspiration 
s'éparpille au hasard ; toute idée est motif, et les 
artifices de l'instrumentation, dont il dispose avec 
tant de finesse et d'esprit, ne lui servent guère 
qu'après coup et lorsqu'il sent le besoin de don* 
ner à ses idées cette filiation naturelle qui leur 
manque. Les grandes lignes font défaut, mais les 
détails curieux abondent, et vous avez devant 
vous une jolie mosaïque faite avec toutes sortes 
de petits morceaux d'or et de fragments de pierres 
précieuses. On dit que M. Âuber s'inspire en gé^ 
néral fort peu de ses sujets. Ses motifs lui vien- 
nent la plupart du temps sans qu'il y pense, lors* 
qu*il 80 promèue a cheval au bojs. Il rentes <^^<(iXi 
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lui, les note sur un bout de papier, et tout cela 
trouve sa place un jour daus quelque partition. 
Qui saurait dire combien il a produit de ces phra* 
ses que tout le monde apprend et qu'on chante 
partout? A coup sûr M. Auber a tout autant ia« 
venté de petits motifs que Rossini de grandes mé« 
lodies. Entre ces deux maîtres il n'y a pas, je la 
sais, de comparaison sérieuse possible: l'un chante 
et Tautre fredonne. Mais n'importe : leur fécon- 
dité les rapproche ; le talent, dans sa sphère, est 
aussi prodigue de ses richesses que le génie peut 
rétredans la sienne de ses glorieux trésors. C'est 
là ce qui constitue roriginalité do M. Âubor, et 
fait, qu'on me passe le mot, son caractère natio- 
nal. Le motif qu'il affectionne tant et dont il 
abuse parfois, qu'est-ce donc sinon cette pointe 
d'esprit dont on relève toute chose en France, 
sinon le trait du dialogue de Beaumarchais? 

Dans le genre sérieux et élevé, M. Auber n'a 
guère composé qu'un opéra qui ait complètement 
réussi, la Muette. Cet ouvrage renferme d'admi- 
rables morceaux ; mais on y sent parfois une sorte 
de fatigue, comme si le compositeur, habitué à 
ebercher ses insp\taUo\i« dAii& ane région moins 
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haute, avait besoin de songer fréquemment i k 
nécessité de se bien tenir pour ne pas se laisser 
cheoir, lui et sa muse, dans un prosaïsme trop !!•• 
milier. Le véritable terrain de ce spirituel conK 
positeur est l'opéra-comique : c'est li qu'il brille^ 
c'est là qu'il se meut sans efforts, c'est là qu*li dé- 
ploie toutes les richesses de son imagination^ fil 
•on organisation un peu indolente lui avait per» 
mis de braver les difflcultés du travail, peut-être 
aorait'il donné des frères aui quelques morcaaix 
de haut style qui embellissent la Muette; maia M 
semble que, pour écrire cette partition, il soit 
sorti de ses habitudes, et peut-être après tout 
vaut-il mieux qu'il ait docilement suivi le peu*** 
chant de sa nature, qui le portait à être le Ros* 
sini de la musique légère, de la musique de nmo* 
vemeot. ' 

Tandis que l'iliustre Italien défraye depiito 
trente ans l'Europe d'airs, de cavâtines, de d«e«i 
de trios, M. Auber la fournit, de son eôtéi d*iirs 
légers, de rondos et de motifs d'airs de danSè. Bl 
l*on peut reprocher à son talent de inanquer dl 
force, de passion, de ne pas toujours Offrir del 
Idées parfaitement liées et en htraoBl« aivae ht 
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•ItasUoDS, en revaoche oo n'en sâurtit trouver 
aocon qoi brille daYanlage par le charme des 
détails et la piquante originalité du style, au- 
eon qoi soit plus populaire, non-seulemeot eo 
France, mais dans les régions même d'où nous 
▼ieat cette musique compliquée, saiaote, un peu 
fatigante, que tant de gens parmi nous se battent 
les flancs pour imiter oo pour comprendrcTandis 
^*à Paris nous copions maladroitement et avec 
jelfort les Allemands, à Vienne, à Berlin, à Mu- 
nich, à. Dresde même , on applaudit, on chante 
avec passion la Muette, Fra Diavoloy le Domino 
jiotr, etc. M. Scribe et M. Auber sont vraiment 
les deux célébrités qui méritent le plus aujour- 
d'hui Tépithéte d'européennes; or il n'est pas 
donné i tout le monde de plaire au public pen- 
dant trente ans de suite. C'est là un fait accom- 
pli Aoquel doit nécessairement se soumettre un 
^MOgrapbe d'illustrations contemporaines. 

M. Auber est né en Normandie, comme Boïel» 
4feu; cependant il n'est pas d'origine normande. 
Son père était un riche marchand d'estampes de 
Paris f fit c'^st pendant un voyage de ses parente 

à :C§m que im^« tos ç/^m dumèm ville • ip 
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S9 janvier 1784 , le célèbre compositeur baptisé 
des noms de Daniel-Françols-£<prt{, et que Ton 
pourrait appeler le bieo ooramé, car il en eut tou- 
jours beaucoup, bien difréreut en cela de Gré- 
try, qui se nommait Modeste, et ne l'était pas du 
tout. Le père de M. Auber, homme de sens et 
de goût , donna à ses trois fils une bonne édu- 
cation. Lo futur compositeur se distingua surtout 
dans le dessin et la musique. Très-jeune encore, 
il jouait déjà avec beaucoup de facilité de la basse, 
du violon et du piano, qu'il étudia sous la direc- 
tion de Ladurner. Sans avoir le sentiment de sa 
vocation artistique , sentiment qui ne lui est venu 
que très-tard , s'il lui est jamais venu (car on dit 
qu'il professe d'assez bonne foi pour son art et ses 
productions une parfaite indifférence), il com- 
mença par écrire pour son plaisir quelques ro- 
mances qui eurent un certain succès. 

Destiné à gérer l'établissement do son père , il 
fut envoyé à vingt ans à Londres pour y apprendre 
la pratique du commerce ; il y composa noncha- 
lamment des quatuors , et revint à Paris après la 
rupture de la paix d'Amiens , aussi peu soucieux 
do se9 affaires de commerce que de ses quatuors* 
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Il était alors fort lié, dit M. Fétis dans sa Bio- 
graphie des Musiciens j avec le célèbre YioloQcel* 
liste Lamarre , qui jouait de la basse avec an style 
tout particulier, mais qui n'avait pas daus la tôle 
Qoeidée mélodique. A sa prière, lejeaoe Auber 
écrivit tous les concertos de basse qui ont paru 
sous le nom de ce virtuose , et même d'autres qai 
sont restés en manuscrit; le public croyait ces 
concertos de Lamarre , mais les artistes savaient 
qu'ils étaient d'Auber; ils firent sensation dans le 
monde ; le compositeur anonyme écrivit aussi à 
la même époque un concerto de violon qui fat 
exécuté au Conservatoire par M. Mazas avec un 
brillant succès. Les amis de M. Auber le poussè- 
rent alors à travailler pour le tbéàtre , son père 
même l'y encouragea ; contre l'usage des pères 
marchands, et pour son coup d'essai, il s'amusa à 
remettre en niusique l'ancien opéra-comique de 
Julie, avec accompagnement de deux violons» deux 
altos, violoncelle et contre-basse ; cet ouvrage, qui 
renfermait plusieurs morceaux cbarmants, fut re- 
présenté sur un théâtre de société , et parfaite- 
ment accueilli. Bientôt après il écrivit pour le petit 
théâtre de M. de Caraman , prince de Chimayi un 
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autre opéra iaédit avec orchestra complet t donc 
il a tiré plus tard des morceaui pour aes aoiros 
ouvrages. CepeodaDt ^ malgré ses succès dans on 
monde d'artistes et d'amateurs , M. Aubert aen^ 
tant que ses études musicales étaient incomplétea^ 
se livra à des travaux sérieux sous la direction de 
Cberubini. A la suite de ces études , il écrivit une 
messe à quatre voix, dont il a extrait la prière de 
son opéra de la Muette^ 

Enfin, en 1813, il se hasarda à débuter au 
théâtre par un opéra en un acte, paroles de 
Bouilly, intitulé le Séjour militaire , qui fut re* 
présenté à Feydeau et n'eut qu'on médiocre 
succès. 

Peu encouragé par ce début , M. Auber refusa 
pendant plusieurs années de tenter un nouvel es- 
sai. Jouissant alors d'une assez belle fortune. Il 
semblait avoir renoncé à la carrière des arts, 
lorsque son père mourut après avoir perdu en 
spéculations toute sa fortune, et son fils fut obligé 
de chercher des ressources dans ce qui n'avait été 
Jusque-là qu'un délassement pour lui. Cependant 
ce ne fut pas sans une grande défiance de lui-- 
même qu'il se décida a courir encore une fois les 
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thineéÈ du théâtre. Il 86 coDteota d'abord de 
«Joûoer des leçons do piano; puis eufio, encou* 
ragé par le suffrage de ses amis , il fit jouer à 
Peydeau un opérette en no acte avec Planard, 
intitulé le Testament et les billets doux. Ce se- 
isond ouYrage fut aussi malheureux quo le pre- 
mier, et déjà Ton commençait à désespérer de lui, 
lorsqu'il se releva par la Bergère châtelaine, 
opéra en trois actes , paroles de Planard , joué à 
:Feydeau avec le plus brillant succès. Pes Idées 
originales, des mélodies heureuses, une in- 
strumentation élégante, des Intentions drama- 
tiques, une heureuse innovation dans le style, 
jusque-là un peu vulgaire, des opéras-comiques, 
^donnèrent une grande vogue à cet ouvrage, qui 
fut le premier fondement de la réputation de 
M. Auber ; elle fut bientôt confirmée et agran- 
die par un nouvel opéra , Emma, ou la Promesse 
limprudente , joué en 1821 . 

Jusque-là M. Auber s'était inspiré de Grétry, 

de Dalayrac et de Monsigny, en rajeunissant leur 

manière an peu vieillie par un heureux emploi des 

•formes modernes; mais vers cette époquo com- 

men^aen France le grand succès de Rossioi, et, 
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malgrél'origmalitédtisoD taIent,M. Auberoe laissa 
pas que de subir un peu riofluence du maître de 
Pesaro, quoiqu'il tendit naturellement à adapter 
ce nouveau style aux convenances françaises. Les 
aclmirateurs de sa première manière blâmèrent , 
dans les ouvrages qu'il composa durant cette pé* 
riode, l'emploi trop fréquent d'ornements et do 
traits qui n'étaient pas toujours en rapport avec la 
position et le caractère des personnages. L'opéra 
en trois actes intitulé Leicestery et représenté 
eu 1822, fut le point de départ de cette modifi- 
cation, et en mémo temps le premier résultat de 
sa collaboration avec M. Scribe , qui devait être si 
fructueuse. Cet opéra, malgré ses grandes beautés 
de détail et son succès, fut jugé un peu trop em- 
preint du goût rosêinien; on y reconnaît, disait 
un journal du temps , deux ou trois manières dif- 
férentes. Le premier acte étale un luxe musical 
assez stérile, parce que tout y estdonuéaux agré- 
ments du chant , sans qu'il s'y trouve aucun mo- 
tif d'une véritable originalité. Dans le premier duo 
particulièrement les voix preunent d'une manière 
trop peu naturelle la place des instruments. Le se« 
cond acte est traité d'une manière plus rcmar* 

W 
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qoable, et le finale est bien coupé; on distingué 
surtout un quintetto très^bien fait. Le duo entre 
Elisabeth et Lelcester est très-beau d'énergie et 
de franchise. 

En parlant de l'opéra qui suivit celui-ci, la Neigt^ 
ou le Nouvel Eginhard^ composé également en 
collaboration avec M. Scribe , et représenté en 
1823, le même journal disait, i propos de cette 
lutte de M. Auber avec lui-même : « Le composi- 
teur a montré qu'il était lui quand il voulait, et 
Rossini quand il cherche à être autre que lui- 
même. » 

Bans la même année, M. Auber se laissa affu-* 
bler, conjointement avec Hérold, d'un de ces su- 
jets de circonstance qui portent rarement bonheur 
au talent d'un artiste; sur un libretto, fruit des ef- 
forts réunis de MM. Empis et Meonechet, et inti- 
tulé Vendôme en Espagne^ par allusion à l'expé- 
dition du duc d'Angouléme, les deux compositeurs 
brodèrent une partition où Ton remarqua des 
couplets fort sonores sur le drapeau blanc , le 
Béarnais, etc., mais dont la valeur musicaleétait 
assez médiocre. Les quatre auteurs eurent l'a- 
vantage d'être complimentés par le roi. 



M. AUBBR. 15 

L'opéra de Léoeadie, représenté en 18S4, eut 
un succès de meilleur aloi ; l'auteur du librelto, 
M. Scribe, elle compositeur ne s'étaient jamais 
mieux entendus, et il en résulta une partition re- 
marquablement appropriée à tous les besoins de 
la scène, et qui reçut du public un cicellent ac- 
cueil. En 1825^ M. Auber fut nommé avec Pio- 
cini chevalier de la Légion-d'Honneur. Le Ma- 
çon et Fiorellay qui suivirent, n'eurent pas un 
moindre succès. 

Mais le chef-d'œuvre de M. Auber fut sa par- 
tition de la Muette, ouvrage en cinq actes, com- 
posé sur un livret de MM. Scribe et Germain De- 
lavigne,et représenté en 1828 à l'Opéra avec un 
immense succès. Ce succès fit le tour de TEurope. 
Tout le monde connaît ce bel ouvrage, ou M. Au- 
ber a su être élevé, passionné , énergique, autant 
que personne et sans copier personne. Tout le 
monde sait que c'est sous l'impression du beau 
chant de la Muette : Amour sacré de la patrie 1 
du jeu et de la voix entraînante de Nourrit, que, 
le 25 août 1830> les Bruxellois coururent aux ar- 
mes et commencèrent leur révolution. 

En 1829 parut à Feydeau l'opéra de la Ftan- 
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eéê^ dans lequel on remarqua une grande richesse 
dMostrumeotatioD, une ouverture brillanle, une 
foule de charmants passages, un joli duo avec fifre 
et tambour , les couplets et le chœur de la pa- 
trouille , un air tyrolien , un terzetto spirituel et 
original, toute la scène du bal , et une foule de 
charmants passages. 

Après la représentation de la Fianeée, en 1 839, 
M. Auber fut nommé membre de rinstitut, section 
des Beaux-Arts, en remplacement de Gossec. 

En 1830, il donna à Feydeau Fra Diavoloou 
r Auberge de Terracine^ un de ses meilleurs 
opéras-comiques. Tout le monde se souvient de 
l'ouverture, si brillante en marche militaire, des 
couplets de l'Anglais, si grotesqoement arrangés, 
de la barcarolle et du final du premier acte, de 
Tair de Zerlioe au deuiiéme acte, du trio, du grand 
quintette à mi-voix au troisième acte, de la 
chanson de Biavolo (Voyez tur cette roche), si 
dramatique de modulations, quoique écrite d'un 
bout à l'autre sur la même basse, du chœur des 
villageois, de la prière à la madone. 

De 1830 à 1835, M. Auber donna successive- 
ment à rOpéra U Dieu et la Bayadère^ opéra- 



ballet, qui flrent valoir les talents réuDis de 
M^^^ TaglioDî, de Mo^o Damoreau et de Nourrit; il 
reoferme de jolis détails , mais la musique en est 
plus agréable qu'originale ; le Philtre^ jolie baga- 
telle où M. Auber s'est amusé à déployer tout ce 
que son talent renferme d'ironio spirituelle et 
gracieuse: qui ne se souvient du rôle plaisant 
et des burlesques couplets de Fontanarose? le 
Serment, production faible d'une plume un peu 
trop bâtive, où la musique est inférieure aux si- 
tuations; et enfin le grand opéra de Gustave III, 
où ce défaut est encore plus saillant. Malgré le 
mérite incontestable du troisième acte et des airs 
de danse du bal masqué , on a reproché à cet 
ouvrage une faiblesse d'ensemble d'autant plus 
choquante que le sujet par lui-même est fort 
émouvant et offrait une large carrière au déve- 
loppement des qualités dramatiques d'un compo- 
siteur. 

À dater de ce dernier ouvrage, M. Auber re* 
vint à son théâtre favori, l'Opéra-Comique, pour 
ne le plus quitter. Depuis 1835 il a donné succes- 
sivement à Feydeau: Lestocq (trois actes), le 
Chçvalde Bron:;e (trois actes), Actéon (un acte), 



Iflf CkmperêmM blmmes (trob adcs), filaitaiM- 
Jrm(trob actes), ie AnMioiiatr (trois actes), 
le Lmc d€$ Act (crois actes), Zmmêitm (trois actes), 
Isf Diamanti éê la Camrammê (trois actes), U 
Due érOUmm (trob actes), la Part ia DiabU 
(trois actes), et eofin la Syréns*, r epré se ntée es 
1 844, et qui dot jiisqo*icl la série des œofres uéei 
de l'associatioD ieconde de MM. Scribe et Aober. 
Ces dif erses partitions , écrites avec une rapidité 
doDt CD peot joger par leur Dombre, sont d'oD mé- 
rite inégal ; mais les plas faibles se saoTont too- 
Jours par des déteils charmaDtSy par qoelqoes-ODi 
de ces airs pétillaote d*esprit et de grâce, qoel- 
qaes-UDs de ces motifs heureux que M. Auber oe 
se lasse jamais d'ioyeoter, de farier, d'oruer avec 
une flexibilité merveilleuse et une fécondité iné- 
puisable. Ses ouvrages les plus médiocres, les 
plus indolemment pensés, les plus négligemment 
écrits , renferment toujours quelque petite perle 
qui les classe à part et les garantit d'un échec. 

Il est certain toutefois qu'il met trop souvent 
dans ses compositions une indifférence blftmable. 
M. Auber , dit M. Fétis, a souvent avoué à ses 
amis qu'il n'aime pas l'art auqoel il doit tout, et 
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que la raison seule triomphe de ses dégoûts lors- 
qu'il écrit. Cela est d'autant plus fâcheux que son 
talent est des plus distingués , et qu'avec un peu 
plus d'amour pour la musique et un peu plus de 
travail, il eût pu prendre rang parmi les plus grands 
compositeurs. 

Pour céder, dit un autre critique, à je ne sais 
quel besoin de produire qui le travaille sans relâ- 
che , il arrive la plupart du temps à M. Âuber de 
donner cours a tout ce qui se présente, et de for- 
cer ses idées à venir avant leur terme ; alors sa 
ïnusfque, d'ordinaire si vive, si ingénieuse, perd 
sa grâce et sa fraîcheur , et la clarté qui lui reste 
ne sert plus qu'à faire voir la nudité du fond. A 
tout prendre, ajoute le critique , j'aime mieux la 
nudité franche et simple de M. Âuber que la sté- 
rilité prétentieuse et entortillée des cerveaux pro- 
fonds ; avec lui du moins je n'ai pas besoin de suer 
sang et eau pour savoir qu'il n'a rieti i me dire ; 
d'autant plus que le cas est assez rare. Il en est de 
certaines imaginations heureuses comme des mines 
de diamants des contes orientaux : on a beau pren- 
dre au hasard, on trouve toujours quelque chose 
qui rayonne. 
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«Kons disions, ajoate le même critiqae , qu0 
M. Auber o^imite pas, les Allemands, et certes il 
n'a guère de mérite à le faire : il ne les comprend 
pas. M. Auber ne se sent pour cette musique ni 
' enthousiasme ni dédain ; il aime mieux n'en pas 
parler. L'auteur de la Muette est un peu, à l'é- 
gard de Beethoven et de Weber , comme ces es- 
prits faibles qui no veulent ni croire ni douter, 
et qui trouvent plus simple de ne pas avoir d'opi- 
nion sur certaines choses que de s'en faire une 
qui pourrait dans la suite contrarier leurs goûts et 
leurs prédilections. Pour les Italiens, c'est diffé- 
rent : M. Auber a pu aller vers eux tout en restant 
iidèle à ses habitudes superficielles.... Du reste, 
JM. Auber n'iiuitc guère l'école italienne que <tans 
descavatiues qui ressemblent à toutes les cavati- 
ncs de liollioi et de Donizetti, avec cette diffé- 
rence pourtant (ju'elles ont moins d'ampleur mé- 
Jodieuso et vocale, et plus de soin et de recher- 
che dans rinstrun]entation...Les scènes de folie 
surtout conviennent à M. Auber. Là, son person^ 
nage se retrouve tout entier : les idées d'amour, 
de mélancolie, de désespoir, qui lui passent par le 
cerveau dans son délire, conviennent à merveille 
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à tous ces gracieux motifs, venus comme elles 
sans succession. Il faut dire aussi que M. Auber 
a des secrets inouïs pour trouver entre les phrases 
qu^il invente les rapports par où elles peuvent se 
joindre et se grouper, et qu'à force de ménager 
avec art les transitions il finit toujours par don- 
ner quelque semblant d'harmonie et de sponta- 
néité à cette sorte de composition ultérieure. » - 

C'est en attachant ainsi les uns aux autres des 
fragments de motifs qu'il a fait la scène de Maza* 
niello» au cinquième acte de la Muette^ et d'Al- 
bert, au quatrième du Lac des Fées, c'est-à-dire 
deux chefs-d'œuvre de mélodie et d'expression 
dramatique. Donizettia suivi cette méthode dans 
la belle scène à^Anna Bolena; d'après cela, on 
voit qu'il a rendu aux Italiens ce qu'il a pu leur 
emprunter ; l'auteur de la Muette est quitte avec 
eux. 

En général, M. Auber no semble pas traiter les 
caractères avec une grande importance, et ne 
pense guère à donner à chacun de ses personna*- 
ges une individualité prononcée et bien distincte; 
cependant 4)n peut dire qu'il a fait çà et là, sans 
doute par hjisar<), de« reucontrqs charmantes i 
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ainsi Fenella, dans la Muette. N'aimez-Toos pai 
cette pauvre jeane fille dont ud motif exprime 
chaque sensation, et que la mélodie accompagne 
partout, dans ses infortunes et ses noûsères? M. Aa- 
ber aime la danse avec prédilection ; il n'arrive i 
rOpéra qu'au moment où les Eissler entrent ea 
scène , se retire à la dernière mesure de leur pas, 
et on lui a vingt ibis entendu dire qu'il voulait fi- 
nir sa carrière musicale par un ballet. U est i 
souhaiter que M. Auber diffère encore longtemps; 
mais, si jamais son vœu se réalise, nous aurons i 
coup sûr le chef-d'œuvre du genre. Il y a en effet, 
dans la musique de ballet, des nuances délicates 
et fugitives qui, dans un opéra, passent inaper- 
çues, et que cet auteur excelle à rendre; les 
créations de Fenella, dans la Muette^ de Zoloé^ 
dans le Dieu et la Bayadère, en témoignent assez. 
On assure que M. Auber, qui ne manqua jamais 
une représentation de Taglioni ou d'Elssler, ne se 
donne que bien rarement la peine déjuger par lui- 
même de l'effet produit par ses ouvrages ; on va 
môme jusqu'à dire qu'il n'a jamais assisté à une 
représentation publique de la Muette; mais c'est 
Bàn$ doute une ptëletiUoii ^u^Iq^oa à celle de Bos- 
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sidi, qui prétend abhorrer la musique et ueper* 
met l'introduction d'un piano chez lui qu'à la con- 
dition qu'on n'y touchera jamais en ta présence. 

Quoi qu'il en soit , la muse s'est montrée de 
bonne composition aTec M. Auber comme avec 
Rossini ; en échange de leurs dédains elle leur a 
donné à tous deux la célébrité , les honneurs, 
les plaisirs qui l'accompagnent et l'argent qui ne 
gftte rien. Aussi économe et aussi rangé que son 
librettiste, M. Scribe, M. Auber a trouvé comme 
lui le secret d'amasser de gros capitaux en se li- 
vrant, avec la^modération d'un épicurien sensé» 
à toutes les jouissances de la vie. 

En février 1842, le vieux CherubinI, quelque 
temps avant de mourir, donna sa démission de 
directeur du Conservatoire de Musique, après 
quarante-huit ans de service, et M. Auber fut ap- 
pelé à le remplacer dans [ce poste ambitionné et 
éminent. 

Sa gestion a été signalée jusqu'ici par quelques 
améliorations de détail qui ont été généralement 
approuvées. Ainsi il a donné plus de solennité aux 
exercices des élèves en leur faisant jouer des 
opéras entiers sur le théâtre de l'établissement^ 
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et récemment il a joiot à cette mesuré uDe autre 
iDOOvatioD non moins utile et dod moins judicieu- 
se, qui consiste à faire monter sur le théâtre da 
Conservatoire les partitions des premiers prix de 
Rome qui, au retour d'Italie, ont tant de peine à 
obtenir un début , soit à l'Opéra, soit à TOpéra* 
Comique. 

Ces améliorations sont incontestablement très- 
louables; mais puisque M. Auber est eu train de 
réformer et d'innover, que n'essaie-t-il de réfor- 
mer un peu plus profondément, et en portant son 
attention sur un autre point qui en vaut bien 
aussi la peine? 

Nous vivons dans un temps où l'artiste n'est 
plus un paria luâle ou femelle, exclusivement 
chargé d'amuser la société, qui le tient à distance; 
nous vivons dans un temps où le monde com- 
mence à ne plus demander compte à un acteur 
ou à une actrice de sa profession , mais bien de 
sou éducation, de sa tenue, de son caractère et de 
sa moralité, pour savoir s'il doit, oui ou non, 
l'admettre dans son sein. Cette manière de voir 
est beaucoup plus judicieuse que l'ancienne ; mais, 
jii4i(/u'ici , clip a çivi , ^L .ç\iv^ 4*viV<î'C^UQas çrès , Ip 
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même résultat; c'est-à-dire qae l'exclusion, qui 
portait jadis sur la profession, porte aujourd'hui 
sur ses conséquences, c'est-è-dlre sur une tenue 
généralement ignoble et sur des mœurs généra-* 
lement corrompues. Ces conséquences sont-elles 
donc indispensabiement liées à la profession , et 
Timmoralité la plus effrontée est-elle donc à tou* 
Jours l'apanage obligé des personnes qui se livrent 
à la carrière théâtrale ? Nous ne le pensons pas ; 
il nous semble au contraire que non-seulement 
la position sociale de ces personnes gagnerait à 
ce qu'il en fût autrement , mais encore que leur 
talent n'y perdrait rien , car nous ne saurions 
croire qu'un genre de vie cynique soit un moyen 
heureux d'acquérir le sens des idées et des situa* 
lions dramatiques dont se nourrit le théâtre ; 
nous pensons au contraire que c'est là la princi- 
pale cause qui fait que la très-grande majorité de 
nos artistes est si vulgaire , si misérable dans 
l'expression des sentiments élevés ou passionnés. 
Or, serait-il absolument impossible qu'il en fût 
autrement? Nous ne le pensons pas davantage. II 
nous semble que, si le Conservatoire, par exem- 
ple , cette grande pépinière qui fournit, noo- 
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seulement P«rls> mais la France el TEarope» da 
chanteurs et de cantatrices» d'acteurs et d'actri- 
ces, au lieu d'être ce qu'il est aujourd'hui» c'est* 
à*dire un mauTais lieu ou les familles paufrei, 
mais honnêtes» répugnent avec raison i anfoyer 
leurs enfants» était une maison séyèrement tenus 
sous le rapport des mœurs» interdite aux vaga« 
bonds et aux filles entretenues (1), et où l'on 
n'admit les postulants qu'à certaines conditions de 
moralité asses faciles à constater ; il nous semble 
que si, au lieu d'offrir le spectacle évident, 
pour quiconque y a pénétré» d'un foyer de dé^ 
pra?ation» où l'obscénité des propos le dls^ 
pute à l'efAronterie de la tenue» le Conservatoire 
présentait l'aspect d'une maison honnête» où la 
décence du maintien et du langage serait non 
moins exigée, non moins honorée que le tra- 
vail et le talent; il nous semble que, si les pro* 

(1) Il ¥• sans dire qii*il ne s'agil poi^it ki det places 4*iiH 
ternes, exchisivemenl réservées aux hommes, qui, d*ail« 
leurs, ne sont qu*au nombre de douze, et ne s'accordent 
d*ordinaire qu'à des individus un pen nicux triés, mais bien 
de cette masse d' citernes des deux [sexes, ramassés de par- 
tout, et qui 16 distinguent en général par un cyoîme e(« 
frayant. 
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feistorf , comme cela n'est qoe trop Trai pour 
qaelques-aDt, au llea de faire de lenrs classes une 
espèce de harem à leur usage, dont ils trayaillent 
eux-mêmes à bannir toute pudeur par la détestable 
influence de lenrs manières et de leur langage, 
donnaient les premiers Texemple du sentiment et 
du respect des convenances; il nous semble eufin 
que, si les faveurs, les soins, au lieu d'être trop 
souvent le prix de capitulations honteuses enfre 
le professeur et Télève , étaient strictement ré* 
serves au talent accompagné de l'hoondteté, le 
Conservatoire, au lieu de lancer chaque année 
sur tous les théâtres de France une certaine qnan* 
tité d'individus des deux sexes aussi grossiers que 
dépravés, pourrait, au contraire, exercer une 
Influence très-heureuse , et, à la longue, très* 
puissante sur le mérite, la vie et la classification 
sociale des artistes dramatiques. 

Ce n*est pas que M. Auber soit resté complète- 
ment indifférent à ce côté de la question : on nous 
assure qu'il a fait en co genre quelques améliora- 
tions; par exemple, dans les classes de chant, les 
hommes ne sont plus, nous a-t on dit, réunis aux 
femmes; les uns et les autres pr^nueutU^s^ lti^\N& 
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séparément. Dans les classes d'ensemble, ou la réu- 
nion existe nécessairement la suryeillance est, dit- 
oUf un pea plus sévère. Mais combien de réformes 
resteraient à effectuer, et dans les conditions d'ad- 
mission à l'externat, et dans la surreillance géné- 
rale de rétablissement, et dans la tenue des élèves 
et des professeurs eux-mêmes ! Les réformes qui dc 
porteraient d'ailleurs que sur les apparences, bien 
qu'utiles encore, seraient cependant impuissantes 
et risqueraient de n'engendrer que l'hypocrisie. A 
la vérité ceserait toujours quelquecbose, car mieux 
vaut encore , à notre avis , l'hypocrisie que l'ef- 
fronterie; car l'hypocrisie de l'honnêteté, à force 
de l'imiter, finit quelquefois par la prendre au se* 
rioux. Mais il faudrait de plus que l'esprit du lieu 
changeât en même temps que son extérieur. A la 
vérité tout cela est difficile, mais cela n'est pas, 
ce nous semble, impossible^ et l'importance du 
résultat vaudrait peut-être la peine qu'on fît 
quelques efforts pour l'obtenir. 
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Les éTéoemetits accomplis. rap:dèrnier. à Athè- 
nes ont rappelé TattentioD de IXuriDpe. sûr une 
nation trop oubliée depuis qu^elle a reconquis, Té- 
pée à la main, un^ commencement d'existence. Va- 
venir de la Grèce est cependant une des questions 
les plus importantes de la politique moderne. La 
gravité de cette question n'est pas assez généra- 
lement sentie en France. Nous avons pour la pa- 
trie d'Homère , de Platon , de Phidias , des sym- 
pathies pootiquc3) pbiIosopUv(\u^^ ç^\v ^\^\%'Cv:^^^ 

r. VII, vx 
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trèsTives et à coup sûr très-bieo fondées ; mais 
la masse du public De comprend pas suffisammeDt 
quel grand intérêt de politique européenne , et 
surtout de politique française, se lie à la desti- 
née» à l'affermissement, an développement de 
ce petit royaame récemment fondé avec quelques 
lambeaux de la Grèce antique arrachés aui maîDs 
défaillantes des soccesseors de Mahomet II. Il est 
donc mile. Je crois même indispensable, pour la 
clarté de cette notice , de commencer par dire ud 
mot des intérêts engagés dans la question grecque, 
avant de parler de Thomme qui est aujourd'hui , 
en Grèce» le représentant le plus illustre et le plus 
populaire d'une noble idée : l'affranchissement , 
la régénération , la nationalisation de toute la 
race hellénique. 

Personne n'ignore que l^affaire d'Orient est aO' 
Jourd'hui la grande affaire qui tient le monde en 
éveil ; personne n'ignore qu'il se prépare depais 
longues années là-bas un procès capital qui se vi- 
dera quelqi^ jour à coups de protocoles ou à 
coups de canon. 

Nous avons déjà exposé ailleurs (1) les symp" 

(0 VotrUu9â<i9iv«'t.%i^\ù^*^^<âDA* 
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tomes de mort et les chances de vitalité que pré- 
sente l'empire ottoman ; il est possible que cet 
empire se maintienne dans sa caducité pins long-* 
temps qu'on ne pense généralement, à cause des 
difflcultés qu'entraînerait sa destruction. Mais 
enfin nous croyons que la succession des fils 
d'Othman ne peut manquer de s'ouvrir tôt ou 
tard, au moins pour ce qui leur reste de pos^ 
sessions en Europe, c'est-à-dire pour Constanti- 
nople , la Tbrace , la Bulgarie , la Yalachie , la 
Moldavie, la Servie, la Bosnie, la Macédoine, 
l'Albanie , la Tbessalie , TÉpire , provinces dont 
une partie est déjà à peu près affranchie de fait, 
sans parler de la Grèce actuelle, aujourd'hui 
complètement séparée de fait et de droit. Le jour 
où cette ombre de souveraineté musulmane â\^' 
paraîtra tout à fait de la carte d'Europe, il n'y a 
guère que trois solutions qui s'offrent comme pos- 
sibles dans l'avenir : ou bien la]Russie parviendra 
à s'entendre avec l'Angleterre et à s'emparer 
avec son concours de cette riche proie, en don- 
nant à sa rivale la Syrie et l'Egypte comme équi- 
valent: les possessions musulmanes se borneraient 
alors à l'Âsie-Mineure jusqu'au mdnX'^^NX^v^ ^^^ 
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bien l'accord sera impossible; les autres polssau" 
ces seroDt admises au partage de l'empire otto- 
man tout entier , et l'on essaiera du système que 
M. de Lamartine résume ainsi : « une part égale 
d'influence et de territoire attribuée en Orient aux 
quatre grandes puissances qui y ont droit et in* 
térêt , la Russie, rAutriehe , la France et l'Angle- 
terre, n M. de Lamartine exclut la Prusse, qui, 
bien que désintéressée territorialemeni, semble 
n'être pas tout à fait de son avis, car elle vient 
de fonder, de compte à demi avec l'Angleterre , 
un évêché protestant à Jérusalem. 

Enfin , la troisième perspective qui se présente 
est celle d'une création indigène et cbrétienoe 
s'éievant sur les ruines de l'empire ottoman , pour 
absorber ou rallier les diverses nationalités qui ont 
survécu à la conquête des Osmanlis ; d'un peuple 
nouveau, ou plutôt d'un vieux peuple qui, subjugué 
par la barbarie sans être jamais anéanti par elle, 
expulsé de ses domaines sans y renoncer jamais, 
après avoir donné la civilisation à l'Occident, sem- 
ble aujourd'hui renaître à la vie pour la recevoir à 
son tour et la ramener sur les bords qu'elle a dé-* 
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En uo mot , le problème qui s'agite en Orient 
no peut guère se résoudre que de trois manières : 
1^ par raccord de l'Angleterre et de la Russie, à 
Texciusion des autres puissances ou avec des com- 
pensations nécessairement insuffisantes; 2^ par 
le système de partage à quatre ou cinq de M. de 
Lamartine ; 3^ enfin par la reconstruction, à Con- 
stantinople, d'un empire grec appelé à grouper 
autour de lui toute la chrétienté d'Orient. Dans 
la première hypothèse , il est évident que non- 
seulement c'en serait fait de Téquilibre euro- 
péen, mais qu'avec la Russie, joignant à l'empire 
du Nord la plus, grande partie de l'empire d'O- 
rient, réunissant à son énorme puissance con- 
tinentale la puissance maritime que lui donne- 
raient la belle ligne de ports militaires, les 
soixante à quatre-vingt mille matelots de la Tur« 
quie d'Europe et de la Grèce actuelle, nécessaire- 
ment transformée en province russe, si ce corps 
gigantesque ne se dissolvait pas par sa propre 
masse , nul ne peut dire ce que deviendraient de- 
vant lui et l'Autriche, et la Prusse, et la France, 
et l'Angleterre elle-même , et tous les grands pria* 
cipes do libprté civile , reljçloi^$e çt |^oliti(\ue ^ 4q 
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dignité sociale et individuelle dont le XYIIIe siècle 
a inauguré le triomphe dans le mondé. La noble 
cause de la liberté et de la civilisation se sauve- 
rait encore, nous l'espérons, mais à coup sûr elle 
courrait un immense péril. Je sais bien qu'il y a 
parmi nous de fortes têtes, des hommes de solu- 
tion, comme dirait la Gazette de France, que 
cette perspective n'effraie pas le moins du monde, 
et qui sont même tout prêts à mettre le marché 
à la main à la Russie, à lui donner Constantino- 
pie, la clef du monde, la Turquie d'Europe et la 
Grèce, c'est-à-dire vingt -cinq mille lieues car- 
rées de territoire, pouvant nourrir un jour qua- 
rante millions d'hommes ignorants, fanatiques et 
belliqueux, offrant pour l'offensive et ladéfen* 
sive des ressources énormes et de tous genres, le 
tout à la condition qu'on leur donnera la ligne du 
Rhin ; c'est-à-dire qu'ils accordent une massue 
en échange d'une verge : voilà une belle compen- 
sation 1 

Si l'on passe à la seconde hypothèse , on n'est 
pas moins effrayé des conséquences que pourrait 
engendrer un partage à quatre ou à cinq. Ce sys- 
tème ne seraWiV i^a& ww ^Qi\si^ ^^ ^\y^\\^ ^\&v 
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Délies?. Ne produirait-il pas^ comme le dit un sa- 
vant phillhelène (i), la répétition, sur une plus 
grande éctielle, des scènes qui affligèrent le monde 
chrétien lorsqu'après la prise de Gonstantinople 
par les Latins ces peuples se partagèrent les lam- 
beaux de Tempire grec ? Il n'y aurait de changé 
que le nom^ et les Vénitiens, les Génois, les che- 
valiers de Saint- Jean , les comtes et les ducs des 
Francs, seraient remplacés par les nations qui 
figurent actuellement sur la scène du monde. 

Reste la troisième solution; elle n'est pas sans 
offrir des difficnltés que nous indiquerons plus 
loin , mais elle serait à coup sûr la plus juste, la 
plus belle , la plus chrétienne , la plus avanta- 
geuse au repos de l'Europe et à la sécurité de la 
France en particulier. Quoi déplus juste, en effet» 
si ^empire turc succombe , que de donner au peu* 
pie spolié l'héritage du peuple spoliateur? Quel 
plus beau spectacle pourrait s'offrir an monde que 
celui des descendants de Léonidas» de Miltiades» 
d'Achille, d'Alexandre ^ de Pyrrhus, de Scan- 
derberg, Spartiates, Athéniens, Thessaliens, 
Epirotes, Macédoniens, Albanais, gravissant en 

(1) M, Thlerfch : de Vttai actuel de la Grèce. 
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triomphe les collinos de la Thrace, franchis- 
sant aux acclamations de l'Europe chrétienne la 
brèche de Mahomet, et marchant vers l'église 
de Sainte-Sophie 9 tous unis sous le labarumàB 
Constantin? Quoi de pltis avantageux pour rOcci- 
dent, lorsque sonnera la dernière heure du règue 
des Osmanlis on Europe , que de pouvoir troufer 
sous sa main , pour combler le vide laissé par un 
peuple mort , un peuple rajeuni et régénéré, trop 
faible pour être dangereux , et cependant déjà 
assez puissant par son union, son activité, son 
intelligence , l'influence des grands souvenirs de 
son histoire, et l'expérience acquise durant son 
dernier apprentissage du métier de nation , pour 
servir de base et de centre à la reconstitution de 
l'Orient, et maintenir, sous l'égide de l'Europe, 
son indépendance extérieure? La Russie elle- 
même, dont l'intérêt vital est sans nul doute de 
Toir le Bosphore libre» de n'être point enfermée 
dans la mer Noire, perdrait-elle donc beaucoup 
à échanger une possession aussi onéreuse qu'im- 
portante , qui la mettrait tôt ou tard dans la né- 
cessité de subjuguer le monde ou d'être vaincue 
par lui, contre le YQîsiQage d'ua peuple uni à çlle 
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par le lien^ si poissant dans ces contrées, des 
croyances religieuses ? 

Et l'Angleterre? L'empire grec reconstitué lot 
ferait craindre, à la vérité, nne concurrence mari- 
time et commerciale; mais combien ce danger 
n'est-il pas plus grand, plus terrible pour elle, 
avec la Russie maîtresse de Constantinople? Et 
TAutriche, qui depuis tant d'années soutient con- 
tre la Russie, sur le Danube, une lutte d'influence 
acharnée, car il y va pour elle de la vie; l'An-* 
triche, convenablement agrandie de ce côté, 
ne préférerait^elle pas de beaucoup le voisinage 
de la Grèce à celui de la Russie? 

Quant à la France, elle n'a point dans cette ques- 
tion d'intérêt territorial, mais elle a un immense 
intérêt politique à ce que l'équilibre européen ne 
soit point troublé de ce côté à son détriment, à 
ce qu'aucune puissance rivale ne trouve dans les 
ressources de ces vastes et riches pays les élé- 
ments d'une prépondérance dangereuse pour sou 
repos, sa liberté, gage du repos et de la liberté 
du monde, et qui tendrait à la faire décheoir du 
rang qu'elle a conquis par quatorze siècles de tra- 
vaux, de combats et de gloire. 
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Dans c8tto situatiQD, la France ne saurait re* 
chercher avec trop de sollicitude toat ce qui peut 
lui offrir l'espoir d'uDO solution iodigèoe pour le 
grave problème de rOrient. Dans l'état actuel 
des choses , surtout depuis que les calculs ba- 
sés sur la puissance turco-égyptienoe ont échoué, 
la France n'a aucun intérêt à presser la solu- 
tion de ce problème; au contraire, il est îm* 
portant pour elle que l'empire turc vive asses 
pour que la solution ait le temps de mûrir; mais 
elle no saurait suivre avec trop d'attention les 
mouvements des races diverses qui s'agitent 
sous le sceptre à demi brisé des Osmanlîa pour 
se reconstituer en corps de nation. Parmi ces 
populations, celle qui lui offre tout à la fols 
le plus de chances d'avenir, et le plus d'affini- 
tés morales, politiques et sociales, est sans con- 
tredit la vieille race grecque, race illustre entre 
toutes, dont une portion, après avoir, à force de 
courage et de persévérance, reconquis son rang 
parmi les peuples, travaille aujourd'hui, au milieu 
de beaucoup d'obstacles et dans les étroites li- 
mites où l'Europe l'a provisoirement renfermée, 
à poser les bases d'une société régulière, poli- 
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cée, îDdustrieQfSe en lîhre, qui deviendra peut-être 
UD jour une véritable France de l'Urieni. 

Il est évident cfue si ce noyau de société prcH 
spère, si cette fraction de royaume parvient à ac- 
quérir assez de oobdsion et de soUdUé pMir pen- 
voir peser dans La balance quand le HiomeDi sera 
venu y la France, en mettant babileneni à profit 
les rivalités des ariiires puissances, devra ne re- 
culer devant aucnn effort, aacan< sacrifice pour 
faire du royaumer ;grec le principal héritier de 
l'empire turc en Europe, et pour qu'au moins 
cette vaste péninsiQle hellénique, fermée au nord 
par la ligne des BatAans^. qpi s'étend du golfe de 
Bourgas, dans la mier Noir«, aux bouches du €at^ 
taro dans la mer A^drUitique, territoire où prédo- 
mine la race grecqae, -au lieu de devenir le lot de 
la Russie , retourne tant entier i. ses légitimes 
propriétaires. 

Malheureusement le g rend avenir qui sembla 
réservé aux Grec» fait au ssi les embarras de leur 
état présent ; il ne s'agit pas seulement pour eux 
de se défaire des mauva^ises habitudes sociales 
qu'engendrent toujours di»s siècles d'esclavage, 
e\ de longue» iinnées d^ni^archiQ et de guerre v 
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il ne s'agît pas seulw»cnt pour eux de recotp^ 
quérir !»uccessiyemeDt tous les attributs maté- 
riels et moraux d'un peuple civilisé : finances, 
marine, agriculture, industrie, commerce, fn- 
stinct et amour de l'ordre comnae garantie de la 
liberté , esprit de nationalité dans sa plus large 
acception ; il leur faut encore, et ce n'est peut-être 
pas là leur moindre labeur, acco mplir ce travail de 
régénération au milieu des obst acies que leur sus« 
cite l'intervention toujours act ive et souvent con> 
traire des puissances européenn es.Les rapports qui 
lient les destinées de ce petit royaume aux plus 
grands intérêts de l'Europe on t fait delà Grèce un 
véritable cbamp de bataille diplomatique, ou les 
cabinets protecteurs ne cessent, depuis quatorze 
ans, de se contrecarrer, rJe ne combattre pour 
établir leur prépondéranc e dans la direction des 
affaires du pays. Sous l'influeoce de ce conflit 
permanent, il s'est fornrié en Grèce trois partis 
que l'on distingue com munément sous le nom 
de parti russe ou napUste (1), parti anglais et 

(i) Ce mot napiste, appliqué d'abord an parti russe, par 
allusion ironique aux prédicf liions d'une espèce de fou,noQinié 
JVapas, qui pérorait Aaus ^, ie.«i twe^ ^Çi "^tvw^wi ^tw W»«vsç ^w 
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parti français. Toutefois, il est importaot de ne 
pas se tromper sur le sens de cette classifica- 
tion politique. Cela ne veut pas dire, comme 
cherchent à le faire croire, depuis la révolu* 
tlon de septembre, quelques journaux allemands, 
ciu'il y ait en Grèce des partis de l'étranger 
qui veulent donner leur pays, l'un à la Russie, 
l'autre à l'Angleterre, le troisième à la France : 
pne telle idée serait une erreur grossière. U 
faut, au contraire, rendre aux Grecs cette jus- 
tice que, si leur caractère politique n'a pas en- 
core acquis toute la maturité suffisante , leur es^^ 
prit national est du moins très-prononcé. Sur 1^ 
question de nationalité proprement dite, il n'y a 
en Grèce qu'un seul et unanime parti : c'est le 
parti grec. Toute puissance qui démasquerait des 
intentions dominatrices verrait à l'instant toutes 
les fractions politiques se réunir contre elle. Qu'il 
y ait dans le parti russe ou anglais quelques per- 



frère de Gapo-d'Ittria au moment où on le chasca de Grèce, 
a fini par être généralement adopté par le parti lui-même, 
eomme n^impliquant pas autant Tidée, très-impopulaire en 
Grèee, comme je le dis plus loin, d*un asservissement à 
IjétTAfiger. 
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sonnages secondaires que l'on dit vendas corps et 
âme à la Russie ou à l'Angleterre , cela est vraf ; 
mais cebruity fondé ou non, loin d'être pour ces 
hommes une cause d'influence, les expose au con- 
' traire à l'ayersion et au méfuris de leurs conci«« 
toyens. En somme, les Grecs n'aspirent presque 
tous qu'à une chose, à redevenir une grande et puis* 
santé nation. Seulement, comme ils se sentent ou 
trop faibles encore, ou trop complètement enlacés 
dans le réseau des intérêts européens pour pou- 
voir obtenir ce résultat par eux-mêmes , Ils se 
divisent sur la question de savoir de quel côté 
leur viendra l'appui le plus sûr et le plus efficace, 
et chaque parti suit avec plus ou moins dé doci- 
lité les inspirations souvent contraires de celle 
des puissances protectrices sur laquelle il compte 
le plus. 

D'après cette explication, le lecteur, n'ignorant 
pas les vues bien connues de la Russie sur la Tur- 
quie d'Europe, se demandera peut-être comment 
il se peut faire qu'il existe en Grèce no parti grée 
s'appuyant sur la Russie. Ce parti existe cepen- 
dant; on peut même affirmer que par le nombre 
JI égale les deux aviUes^ et son existence^s'ezplb 
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que par Thablleté du la Russie à oiploUer UQ 
moyen d'infldénce très-puissant twt là portion \i 
moins éclairée de la nation grecque ; ôd derlné 
que je veut parler de Plnfluôncô religieuse. Oii 
sait que le peuple grec professe la même religiod 
que le peuple russe; tous deux appartiennent, 
ainsi que la très-grande majorité des chrétieni 
d'Orient, à TÉglise qui Se qualifie (VEgliie orlho^ 
doxe^ catholique et apostolique de FOtient^ par 
oppoâtlion à l'Eglise catholique et apostolique dé 
roccident, et dont Je chef nominal «s( le pa^ 
tritrche de Consiantiuople. Très-attaetté à son 
culte, imbu de répugnances très^^vives contre lé 
colfe lûtfn , régf en Ce moméfift pdr an souve^ 
rain qui apparilent à une autre communion qtiié 
la sienne, le peuple grec s'est habitué dès long* 
temps à considérer les empereurs de Russie 
comme ses protecteurs naturels, et la puissaùcé 
dont ils disposent comme la meilleure sauvegarde 
de sa natiopalité, qnl, dans son esprit, ne se sépare 
jamais de sa religion, Cu lieu à part^ il y a; «ntre 
le caractère et les habitudes sociales des deut 
peuples des antipathies nombreuse^qoi reiidrai^pt 
le régime russe plus odieui peiit«4u^ t^i^^ 
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au peuple grec que le joug ottoman (1) , et qui 
éclateraient certainement avec beaucoup d'ar- 
deur, pour peu que le cabinet de Pétersbourg ten- 
dit ouvertement à changer son rôle de protecteur 
en celui de dominateur. Mais dans Pétat des cho- 
ses, le lien religieux conserve encore une assez 
grande force ; et comme toute opinion populaire, 
juste ou fausse, trouve naturellement des chefs 
pour la diriger et la conduire , le parti russe 
compte dans sein quelques hommes de talent, 
dont le plus distingué est le comte Metaxas, 
Grec des fies Ioniennes, issu d'une famille pa- 
tricienne de Céphalonie, qui se distingua jadis 
dans la guerre de l'indépendance , en accourant 
un des premiers au cri de liberté parti du Pélopo- 
nèse. M. Metaxas, soit qu'il voie la grandeur fu- 
ture de la Grèce dans son union avec la Russie, 
soit qu'il considère sa patrie comme trop faible 
pour pouvoir se dérober à l'Influence absorbante 
de sa redoutable protectrice , passe pour rece- 

(1) Ceci a été •urabondamment prouTë lorsque le prési* 
dent GapoHl'Istria essaya d'appliquer quelques idées russes» 
en matière d*administration et de pouvoir, au gouvernemeot 
d*un peuple dont les habitudes municipales et républicaines 
ie toat maintCBoeft mène «ra» V«« Xwccft. 
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• 

voir les iospirations du cabinet de Pétersbourg. 
C'est en s'appuyant ainsi sur les sympathies 
religieuses, les espérances ou les craintes qu'il 
inspire en Grèce, que ce cabinet, après avoir jadis 
travaillé lui-même à insurger le pays, pour s'en 
servir comme d'un instrument de guerre contre 
l'empire ottoman, travaille aujourd'hui par tous 
les moyens à briser l'instrument, devenu incom- 
mode et dangereux pour ses projets ultérieurs. 
Une Grèce insurgée convenait à sa politique ; cette 
politique se fût encore accommodée d'une Grèce 
réduite aux mesquines proportions d'un bospoda- 
rat régi par des agents russes ; mais une Grèce 
affermie et régénérée, une Grèce aspirant à vivre 
de la vie des peuples indépendants, et à recou- 
vrer un jour l'héritage entier de ses pères, voilà 
ce qui ne fait pas le compte de la Russie, voilà ce 
qu'elle entrave de toutes ses forces, en travaillant 
sourdement, sous couleur d'intérêt et de protec- 
tion, à exciter, à envenimer les préjugés, les 
jalousies, les haines, à réchauffer les ferments 
de désordre et d'anarchie que le nouvel Etat 
renferme encore dans son sein. Nous verrons 
ailleurs comment la révolution de septembre, pré- 
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parée, fomeotée par elle daos un bat de désorgani- 
sation, s'est trouvée mériter son oourrroux pour 
avoir, par suite du bon sens des Grecs et de la 
prudence du roi Othon, produit un résultat dia- 
métralement contraire i celui qu'elle attendait. 

Disons maintenant un mot du parti anglais. Il 
n'y a pas l'ombre d'une sympathie naturelle, 
historique , religieuse ou sociale , entre l'Angle- 
terre et la Grèce. La Grèce ne peut oublier qu'en- 
tre tous les gouvernements européens le gou- 
vernement anglais , après toutefois le cabinet 
autrichien, est celui qui s'est montré le plus hos- 
tile à sa cause, lorsqu'elle luttait pour son Indé- 
pendance ; elle ne peut oublier ni la vente infâme 
de Parga, ni les procédés insultants de sir Thomas 
Maitland ; elle sait que l'Angleterre, mafcresse des 
ties Ioniennes, effrayée de la rivalité que pour- 
rait lui susciter un jour une nouvelle puissance 
maritime et commerciale, a pendant longtemps 
fait tous ses efforts, soit pour établir sa propre 
domination en Grèce, soit pour maintenir cette 
contrée dans l'obéissance de la Turquie. Mais 
la Grèce sait aussi que, depuis que sa résur- 
rection est un (ait accompli ^ TAngleterre a ac- 
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cepté et soutenu ce fait comme une garantie de 
plus contre l'ambition russe ; que si elle redoute 
l'agrandissement de la Grèce, elle redoute bien 
davantage encore celui de la Russie, et que par 
conséquent la prospérité du nouvel Etat est pouf 
elle un mal moindre qui pourra servir un jour è 
la préserver d'un plus grand. 

D'un autre côté, comme l'Angleterre t Ion- 
jours su donner k TOrient une bâute Idée de sa 
puissance, comme chez elle l'opposition se con-' 
tente d'adopter pour thème de discussion Tinstiffl-* 
sancedes ministres^ et se garde bien de prouver 
sans cesse au monde que FAngleterre est descen- 
due au dernier rang des nations, argument fami;«, 
lier à ropposition française quand elle parle de le 
France et qui sert merveilleusement notre In- 
fluence à l'étranger, Il s'ensuit qu'il y a en Grèoe 
un parti qui, considérant l'Angleterre comme Tar- 
bitré futur des destinées du pays, compte et 
s'appuie sur elle par calcul plus que par goât. A 

* 

la tête de ce parti figure le cbof du dernier mi , 
nistère, M. Maurocordatos , homme d'Etat éâii^ 
nent, qui joue depuis plus do ^ ingt ans un rôle 
ort important dans lesai(m%«teV^^V<:i^i^N*^^ 



\ 
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quel je consacrerai très-prochainemeDl une notice 
particulière (1). 

Quant à la France, malgré les fautes de sa di- 
plomatie en Orient et en Grèce, malgré le sys- 
tème maladroit de dénigrement universel et ab- 
solu que les journaux de ropposition française 
ont adopté à l'égard de son gouvernement, c'est 
encore elle qui a le privilège d'éveiller en Grèce 
les sympathies les plus vives et les plus générales, 
en ce sens qu'elle trouve des adhérents dans toutes 
les classes de la société, depuis le vieux palîkare, 

(1) An moment où ce petit travail 8*îraprimait, il a paru, 
dans le dernier numéro de la Betnte des Veux-Mondes^ un 
article très-détaillé et très-remarquable sur les affaires de 
la Grèce, par M. DuTergier de Hauranne, avec lequel je suis 
lieureui de m*étre rencontré sur plusieurs points. Toutefois, 
il est dit dans cet article que Texistence d*un parti anglais 
en Grèce est ineiplicable. Si ce que je Tiens de dire plus 
haut est juste, il me semble que Passertion est un peu exa- 
gérée, d*autant plus que M. Duvergier deHauranne, tout en 
insistant sur la faiblesse de ce parti peu nombreux à la vé- 
rité, mais influent par ractiyilé et l'intelligence, exagère, 
4'un autre cété, un peu plus loin, Timportanoe d*un fait qui 
tendrait à prouver sa puissance, quand il parle de l'acte par 
lequel le conseil exécutif, en 182S, implora le protectorat 
anglais. Cet acte rédigé par quelques hommes^ dans un mo- 
ment de désespoir et dans le plus grand secret, n'eut jamais 
que] les proportions d'une intrigue; aussitôt qu'il fut connu 
il UjX désavoué ptr U QitQce «ii\A«t^. 
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qui se souvient d'avoir combattu avec dos soldats, 
jusqu'à la femme élégante, éprise des modes, des 
goûts et de la langue de la France ; depuis l'étu- 
diant qui , en venant chez nous chercher la science, 
s'est imprégné aussi de nos idées et de nos mœurs 
pour les transporter sur le sol hellénique, jusqu'à 
rhomme d'Etat qui se souvient de tout ce que la 
France a déjà fait pour son pays, et qui, persuadé 
que, de toutes les puissances, c'est elle qui porte à 
la Grèce l'intérêt le plus sincère, par la raison 
qu'elle est elle-même la plus intéressée à ce que 
cette nation devienne une grande et puissante na- 
lion, espère que, quand les temps seront accom- 
plis, la France ne lui manquera pas. 

C'est ce parti que l'on peut appeler plus spé- 
cialement le parti national, car Use recrute parmi 
tous les Grecs dopt l'idée fixe est la réunion de 
toutes les parties de l'ancienne Grèce en une 
seule patrie ; c'est ce parti que représente et dirige 
M. Colettis , ex-ambassadeur du roi Othon en 
France, et chef du ministère actuel en Grèce. 

Jean Colettis , un des derniers survivants des 
héros de la guerre de rindépendance , est une 
véritable personnification de la Grèce actuelle; sa^ 
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physionomie el son caractère offreot od méUn^e 
assex curieax des élémeoU divers qui U coDSti- 
taeot. A U tooroore guerrière, à Tabord rode et 
fraocy à l'esprit poétique, voire même un peo 
hâbleur d'no palikare^ il joiot la réserve» la pm- 
deuce, la finesse do diplomate. Il ne se pose, 
comme l'a très-bieo remarqué oo des plos spi- 
ritoels écrivains de sa nation (1), ni en Grec des 
temps antiqoes, ni en plagiaire absolu de FEo- 
rope civilisée ; c'est un vrai Grec des temps mo- 
dernes, unissant à one intelligence trèe-vive et 
à des notions très^jostes de l'Eorope, on goôt 
prononcé pour les habitodes, les mœurs et le co^ 
tume de sa patrie, auquel, par parenthèse, il tient 
essentiellement autant par patriotisme que par 
calcul. 

Je me suis oublié plus d'one fois à le contem- 
pler dans les salons de Paris, avec sa figare brune, 
accentuée, sillonnée, son fez rooge légèrement 
incliné sur l'oreille, à l'albanaise, sa grosse 
moustache de klephte, son air tout à la fois 
belliqueux et tranquille, rusé et bon enfant, son 

(1) M. Alex, Soutzo, dans une série deportraUf récemment 
pobUét pair \e )Qwnti\ |;c«tt VlJniUm* 
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coa nerveui et du, se âétacbant en faruD sur 
les broderies de sa veste bleue, son grand et 
vigoureux corsage, entouré de la fustanelle blan- 
che aux mille plis, laquelle, par parenthèse, ne 
brillait pas toujours par Ventière blancheur^ ce 
qui est encore un caractère distinctif du palihare. 
Je trouvais dans tonte sa personne un mélange 
d'intelligence et de simplicité» de calme et d*ar- 
deur, de vigueur et de bonté qui me semblait en * 
harmonie parfaite avec ce costume d'une élégance 
à la fois raffinée et sauvage. Mais, lorsqu'il arrivait 
par hasard à M. Colettis de revêtir le misérable 
uniforme de la civilisation européenne, il perdait 
tout son charme ; on eût dit un vieux sergent- 
major rendu à la vie civile et embarrassé dans son 
costume de pékin; c'était quelque chose d'aussi 
hétérogène que M. Maurocordatos abdiquant l'ha- 
bit noir, qui accompagne si bien ses lunettes, pour 
revêtir la veste et la fustanelle. 

Comme un très^grand nombre des hommes dis- 
tingués de la guerre de Tindépendance, Jean Co- 
lettis est né en dehors des limites assignées au 
royaume grec actuel ; c'est un des fils de cette 
belliqueuse province de l'E(\t« f\tiV \ \^>ïtv&.^\K 
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Grèce asservie ses plus Taillants défenseurs, de- 
puis Scanderbeg jusqu'à Botzaris. Il naquit eo 
1788, dans la petite ville de Syraco, près de Ja- 
nina, d'une famille dépourvue d'illastration an- 
térieure, mais jouissant toutefois d'une certaine 
considération dans le district (I). Déjà le mou- 
vement régénérateur qui devait affranchir la 
Grèce commençait à se manifester partout. Entre 
lous les sujets de l'empire turc, les Grecs se dis- 
tinguaient par leur ardeur à acquérir la science et 
la richesse, ces deux instruments de la liberté mo- 
derne. En même temps il se formait dans les 
îles de la Thrace, de la Macédoine et de l'Archi- 
pel, de puissantes associations commerciales, qui, 
substituant au trafic des côtes, avec de petites 
barques, des spéculations étendues avec de forts 
et vastes navires , des écoles et des collèges, des- 
tinés à rappeler à la jeunesse les glorieux sou- 
venirs de la vieille Hellade, s'établissaient à 
Smyrne , à Chios, à Gydonie, à Janina. 

(l)Je lis dans Tarticle de M. Duvergier de Hauranne que 
M. Colettis appartient a une famille distinguée de TEpire; 
d'après des renseignements que je crois exacts, j'incline à 
jpenter que c^est \à uqlQ erteut. 
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Le jeune Colettis, que la destinée m semblait 
pas devoir appeler à la carrière des armes, après 
avoir fait, je crois, ses premières études à Ja*' 
nina> se rendit en Italie pour y étudier la méde- 
cine et revenir ensuite l'exercer dans son payti 
natal. A son retour, en 1813, il trouva l'Épire en 
proie à l'agitation, sous l'atroce tyrannie d'Ali- 
Tebelen, pacha de Janina : les sociétés révola- 
tionnaires (hétairies) , fondées en 1797 par I0 
poëte thessalien Rbigas, anéanties plus tard, ten* 
daient à se reformer dans diverses provinces de 
la Grèce, et particulièrement en Epire, où les 
rapports, de jour en jour plus hostiles du pacha 
avec la Porte, donnaient aux Grecs de plus gran- 
des espérances. 

Le jeune Colettis avait reçu de la nature une 
grande habileté à manier les hommes, et surtout 
les hommes de guerre ; ses fonctions le mettaient 
en rapport avec les rudes palikares du Pinde; il 
ne tarda pas à acquérir sur eux une grande in- 
fluence dont il usa pour les enrôler dans Vhétairie. 
Bientôt Ali-Pacha, soit qu'il voulût se servir du 
jeune Grec comme yn instrument, soit pour s'en 
faire un otage, l'appela auprès de lui et l'attacha 
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i loa terfice comme médecio. Ces fonctions 
étaieot difûdlea et périlleaset; rastacieux pacha 
et lea hétairiiiei se trompaient matuellement; 
tantôt AH-Tebelen caressait les Grecs, afin de con- 
quérir, avec leur appai, son indépendance ; tan- 
m y rassuré du cAté de Gonstantlnople, et libre 
de s'abandonner à ses atroces penchants, 11 les 
tyrannisait avec une incroyable férocité, tandis 
que leshétairistes l'entretenaient dans ses projets 
de rébellion avec l'espoir de le voir bientôt em- 
porté par Torage qu'il aurait soulevé. Pendant 
plusieurs années, Golettis travailla, en jouant sa 
tête, i exciter le paoba et à mettre en défaut sa 
surveillance, en organisant la révolution dans le 
Plode. C'est sans doute durant ces annéee que son 
caractère se forma avec ce mélange de sang- 
froid et de ruse par lequel ses compatriotes pré- 
tendent qu'il rappelle les Ulysse et les Palaméde 
de l'antiquité. 

De plus eu plus Inquiété par le diran et sommé 
de se rendre à Gonstantinople> Ali-Pacha se dé^ 
clda à lever l'étendard de la révolte. Presque an 
mémo mom^-^nt éclata sur un autre point de l'em- 
pire turc, à Jassy, en Moldavie, le premier mou- 
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Tement insorrectiODDel des hétairistes grecs, dl-^ 
r}gé par Alex. Ipsilantis et Thospodar Michel 
Soufzo sous le patronage de la Russie. Ce pre- 
mier mou vemeût échoua ; la Russie s'empressa de 
le désayouer ; la Moldavie fut pacifiée par le mas- 
sacre; mais le signal était donné , la réyolution 
était prête , et bientôt elle éclata sur tous les 
points de la Grèce. La nouvelle de l'assassinat du 
patriarche de Constantinople , pendu en habits 
pontificaux à la porte de son palais, remplit d'in- 
dignation tous les cœurs hellènes. L'archevêque 
Germanos appelle la Grèce au combat; à sa voix 
la Morée se soulève, Mauromichalis descend dans 
la plaine avec ses Malniotes (1); le vieux chef 
de klephtes, Colocotronis, sortant des cavernes du 
mont Olenos, réunit autour de lui une armée de 
bandits héroïques. Le cri de vengeance retentit 
dans les îles de l'Archipel ; les riches marchands 
d'Hydra, de Spezzia, de Psara, mettent au service 
de la cause grecque leurs trésors, leurs vaisseaux 
et leurs marins ; l'Epire, la Thessalie, la Macé- 
doine ne restent point en arrière, et tandis qu'Ali- 

(1) Les Mainiotes se disent les descendanU des anciens 
Spartiates. 
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Pacha, bloqué daos sa forteresse de Janina, 
tient en échec Parmée turque , les palikares 
rouméliotes , les montagnards du Pinde et de 
roiympe, courant aux armes, sous la con- 
duite d'Odyssée, de Botzarls, de Tzavellas, 
arborent l'étendard de la croix. C'est ici que 
Colettis apparaît sur le scène qu'il ne doit plus 
quitter. 

Après avoir activement travaillé à propager l'in- 
surrection dans son district et chassé l'aga turc de 
Syraco, menacé par des forces supérieures, il dé- 
cide ses compatriotesàbrûlerieursmaisonsetàse 
réfugier, avec les autres peuplades chrétiennes du 
Pinde,dans lesforétsderEtolie.Quant àlui, il passe 
en Morée, et se rend, avec l'archevêque Germanos, 
à Calamate , où se réunit d'abord la première as- 
semblée des provinces insurgées. Cette assemblée 
se transporta bientôt après à Petala , près d'Epi- 
daure ; et, au milieu des dissensions qui commen- 
çaient déjà à éclater entre les divers chefs, elle 
fonda, le 13 janvier 1822, la première constitu- 
tion grecque. Séparant le pouvoir législatif, re- 
présenté par un sénat, du pouvoir exécutif confié 
à cinq hommes pris en dehors du sénat, l'assem- 
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blco (l'Ëpidaure chercha à centraliser les opéra- 
tions eu nommant chef du conseil exécutif Mau- 
rocordatos, et Colettls ministre de la guerre. 

Ainsi , dès les premiers jours do la lutte , les 
deux hommes qui sont encore aujourd'hui les per- 
sonnages les plus considérables de la Grèce étaient 
appelés à jouer un rôle important dans ses desti- 
nées. Pour faire comprendre comment Colettîs, 
dont le nom a été longtemps inconnu à l'Europe, 
longtemps éclipsé à ses yeux par les noms plus cé- 
lèbres desBotzaris, des Odyssée, des Niketas,des 
Colocotronis, des Mauromichalis, des Canaris, des 
Caraïskakis^ des Miaulis, et de Maurocordatos lui- 
même, comment Colettis, brave d'ailleurs autant 
que les plus braves, mais dont la réputation n'est 
fondée sur aucun de ces grands faits d'armes qui 
ont illustré les héros de la Grèce moderne, a pu 
obtenir, jeune encore et inconnu, dans les affaires 
de son pays, une autorité qui n'a cessé de grandir 
et une influence d'autant plus sûre et plus puis- 
sante qu'il prit toujours soin de la rendre lui-même 
moins apparente et moins sensible; pour faire 
comprendre cela, il faut dire un mot de l'esprit 
différent des diverses populatlou» (\^v <ycA<^^\!i<^>\\>^ 
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à U régénération de la Grèce, desdissensioDsqDi 
éclatèrent de prime abord entre ces divers élé- 
ments, dissensions qui se poursuivirent pendant 
toute la durée de la guerre, et sont encore au- 
jourd'hui UD obstacle à la réalisation de la grande 
idée de l'unité grecque. 

La Grèce se divise en trois parties différentes 
de civilisation, de mœurs et d'intérêts : la Rou- 
méiie ou Grèce continentale, le Péloponèse, et les 
lies. Au moment de l'insurrection, ces trois par- 
ties offraient une physionomie encore bien plas 
tranchée qu'aujourd'hui et en rapport avec la 
différence de leur organisation durant les quatre 
siècles de la domination turque. Les Rouméliotes, 
population guerrière sans organisation fixe , tou- 
jours en mouvement, toujours insoumise à ses 
conquérants, se partageant sous les Turcs le mé- 
tier de gendarmes et de bandits {armatoles ou 
Uephteê), et confondant ces deux qualités sous 
la dénomination commune depalikareê (braves), 
formaient une sorte de démocratie militaire, tur- 
bulente et rapace, mais intrépide, d'un sens droit, 
n'obéissant qu'aux chefs dignes de la conduire, 
moins imbue àe Y wçt\x^vtç;\\^^\waï\\fek ^\ ^sSso&i 
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d'uD sentimeDt natioDal plus large que le^ aafrea 
populations de la Grèce. 

Les Péloponésiens , peapics pasteurs et agrf^ 
coles, avaient été, à l'exceptioD des Mainiotes et de 
quelques familles de klephtes, retirées dans Icfls 
montagnes, façonnés docilement au joug par leurs 
propres primats, chefs Indigènes qui les opprf-- 
maient [de compte à demi avec les pachas, et sou- 
vent beaucoup plus qu'eux. Ces familles de pri- 
mats , investies d'un pouvoir secondaire dass le- 
quel elles se maintenaient par Tintrigne et It 
corruption , avaient su rendre ce pouvoir ànsei 
puissant pour forcer même les- gouvernefFri 
turcs à leur abandonner la direction des af- 
faires, sous peine de destitution. Cette oppré#* 
sion en sous -ordre, exercée par des esclarfei 
sur des esclaves, avait imprimé aoxMoréotes un- 
caractère général d'astuce, de corruptioo et de 
bassesse, accompagné d'une haine très«ylve coB^ 
tre les Rouméliotes, qui leur rendaient leur haine 
en mépris. Aussitôt que là révolution eut éclaté, 
les primata du Péloponèse n'eurent qu'une idée : 
s'assurer du concours des deux chefs militaires let 
plus influents de la Morée^ Colocotronis et Mao* 
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romichalis, travailler avec leur aide à localiser le 
• mouvement de maDière à le borner à une simple 
substitution de personnes, c'est-à-dire à rempla- 
cer le gouvernement des pachas turcs parle gou- 
vernement des primats grecs. 

Quant aux habitants des îles, plus riches , plus 
industrieux, plus éclairés en général que lesRou- 
méliotes et les Moréotes , par suite de leurs rap- 
ports plus fréquents avec l'Europe , ils appor- 
taient aussi dans l'œuvre commune leurs préten* 
tions locales, représentées par les prétentions 
hautaines et arrogantes des riches patriciens 
leurs primats. 

Que l'on ajoute à ces éléments de division l'in- 
fluence des familles grecques du Phanar, dont les 
principaux représentants prenaient une part active 
à la guerre, familles éclairées et dévouées à la 
cause grecque, maïs imprégnées d'aristocratie et 
fort jalousées, fort détestées par le reste de la 
population grecque , spécialement par les Moréo- 
tes, et l'on pourra se faire une idée des éléments 
de discorde et d'anarchie que la révolution grec- 
que renfermait dans son sein. Cetto révolution 
fut en effet constamment «ntravée par la guerre 
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civile. RéuDis quelquefois par le danger, mais 
presque toujours séparés après la victoire, le parti 
hydriote et rouméliote, qui se coalisaient d'ordi- 
naire, et le parti moréote, ne cessèrent, en ap- 
portant la même ardeur à combattre les Turcs, 
de se disputer à main armée la direction du pou- 
voir. 

C'est dans ces luttes intestines que Colettis 
conquit une grande influence^ cotaient tout par- 
ticulier dont j'ai déjà parlé à manier les hommes 
de guerre, ses rapports antérieurs avec les pa- 
likares du Plnde lui valurent, dès le commen- 
cement, une autorité puissante dans le parti 
rouméliote, qui^ reconnaissant en lui, avec toutes 
les qualités d'énergie propres à le captiver, des 
idées de gouvernement et une intelligence politi- 
que dont il était assez dépourvu, se plut à lui 
accorder sa confiance et à le constituer en quel- 
que sorte son homme d'affaires dans ses rapports 
avec le gouvernement central. 

Avant même d'av9ir agrandi la sphère de ses 
idées par l'étude de la politique européenne, Co- 
lettis possédait, comme par instinct, un sentiment 
juste et vrai des intérêts généraux de sou ^a^s; 
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aussi le voit- on s'efforcer toujours de diriger l'es- 
prit et les actes de ses palikares dans uû seus lar- 
gcmeut national, c'est-à-dire dans le sens des in- 
térêts de la Grèce entière, et en même temps dans 
des idées monarchiques et françaises, comme seu- 
les propres à favoriser la création et le dévelop- 
pement de la puissance grecque (1). 

Je n'entrerai pas dans tous les détails de la lutle 
entre les partis en Grèce pendant la guerre contre 
les Turcs ; les détails de cette lutte, que compli- 
quaient sans cesse les rivalités et les cupidités 
individuelles, seraient fastidieui pour le lecteur. 
Je me contenterai d'en résumer les points princi- 
pâui en ce qui touche Tintervention de Goletlis. 

Deux fois le parti des primats moréotes, après 
avoir gagné Colocotronis et Mauromichalis, s'In- 
surgea contre le gouvernement. Une première 
fois, après la défaite de l'armée turque de Dram- 

( 1 ] Dans SCS proclamations comme ministre de la ^erre, 
ausbi bleu que dans tous ses actes, on le Toit constammeDl 
embrasser dans sa sollicitude tous les enfants de la Grèce 
sans acception de pays, soit qu'il appelle les Grecs à venger 
leurs frères do Chio, soit qu'il plaide en faveur de Candie ou 
de Samos, soit qu'il travaille à faire admettre au sein de TAs- 
scmblcc nationale les députés de Cydouic, la première ville 
^rcc<|iie d'Âi>ic, <\ui suVvlXe uskaitV'^K^ "^^xxtVà^anv^ <s>'«suiiane. 
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Ali dans les défilés de Coriothe, le parti moréote 
parvint à s'emparer du pouvoir exécutif, et la 
Grèce vit la guerre civile allumée eotre le sénat 
législatif, réfugié à Craoldi, et le pouvoir exé- 
cutif, établi à Yoniza. C'est alors que le sénat, 
appuyé sur l'union des deux partis insulaire et 
rouraéliote , destitue le conseil exécutif de Yo*- 
Diza, et en fonde an nouveau sons la présidence 
du primat hydriote Conduriottis ; Golettis, ap* 
pelé à en faire partie, se charge de mettre à exé- 
cution la sentence prononcée contre le parti pé- 
loponésien : il réunit ses Rouméllotes et marche 
contre les rebelles (1); Colocotronis est battu 
deux fois; un de ses fils est tué, lui-même est 
fait prisonnier et envoyé à Hydra. L'autorité su- 
prême commence à se consolider; le débarque- 
ment d'Ibrahim contribue à rapprocher les par 
tis, mais les revers qui suivent produisent bientôt 

(1) On raconte que dans cette expédition, Golettis, tou- 
jours habile à exploiter les défauts de ses palikares aussi 
bien que leurs qualités, soutenait leur ardeur en traînant à 
sa suite un mulet chargé de deux gros sacs remplis de cail» 
loMX qu*il leur donnait poar des sacs d'argent destines à les 
récompenser après la victoire. Le résultat obtenu, les pali- 
kares étaient les premiers à rire des stratagèmes de leur chef. 
(Kp/. V Histoire de la Résolution çrcciitc d' Mfc\»^^'^TJi^ 
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de DOQTelles discordes parmi les Grecs ; le gon- 
Yemement convoque un nooTeaa congrès k Epî- 
daure en a?ril 1826. Ce congrès, dont la prise de 
llissolonghl amena la dissolution, arait institué un 
gou?ernement miite composé de onze primats màr 
rins et chefs militaires dont les actes devaient 
être contrôlés par treize députés. 

C'est alors que Maurocordatos, à son retour 
de Missolongbi, où il avait conquis son plus beau 
titre de gloire, voyant Tétat des affaires désespéré, 
mit en avant, après avoir attisé la discorde en- 
tre Coletiis et Conduriottis, l'idée de placer la 
Grèce sous la protection de TAngleterre, et de 
convoquer un nouveau congrès pour lui rendre 
compte de cette démarche. Colettis, soutenu par 
Caraiskakis, Gouras et les principaux chefs des 
palikares, se déclare contre cette mesure, et pro* 
pose à son tour de constituer une Grèce indépen- 
dante sous le sceptre d'un prince français de la 
maison d'Orléans. Voyant ensuite la Morée tombée 
presque tout eçtière au pouvoir d'Ibrahim, et le 
nouveau congrès divisé encore une fois en deux 
assemblées rivales, siégeant l'une à Egine, l'autre 
à IlormionC) U louiuc^ VQ\i<& ^^ ^^^^v& du côté de 
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la Roumélie, que le parti anglais proposait d'a- 
bandonner à la Porte; secondant habilement les 
vigoureux efforts do Garaiskakis, il soulève TEpire 
et arrête de ce côté les progrès du vainqueur de 
Missolonghi. 

Tandis qu'il travaille ainsi au salut de la 
Grèce, le philhellène anglais lord Cochrane par- 
vient à réunir les deux assemblées rivales en un 
seul congrès, qui siège à Trézène, et qui, tout en 
maintenant le conseil législatif, se décide à con« 
centrer le pouvoir exécutif entre les mains d'un 
seul homme. Travaillé par la Russie, il appelle un 
Corfiote, ancien agent russe, le comte Jean Capo- 
d'Istria, à exercer ce pouvoir pour sept ans, sous 
le nom de président de la Grèce. Le nouveau pré- 
sident débarqua à Bgine en février 1828, trois 
mois après la destruction de la flotte turco-égyp- 
tienne par les trois puissances, qui se décidèrent 
enfin à prendre eu main la cause des Grecs. 

Après avoir commencé par dissoudre le conseil 
législatif, qu'il remplace par un conseil dit Pan- 
hellenion , composé de vingt-sept membres à sou 
choix, Gapo-d'Istria prête serment à la constitu- 
tion en convoquant un nouveau congrès national 
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pour saDctioDDer l'acte de dissotutioD par le- 
quel ii la violait. Oo cooDaft les éyéneinents qui 
suivirent, on sait comment le gouvernement du pré- 
sident , d'abord accueilli avec sympathie par les 
Grecs > fatigués de l'anarchie et du désordre, finit 
par s'aliéner la grande majorité des populatlous 
par ses eiactîons et ses violences administratives, 
par ses tendances anti-nationales, par sa compli- 
cité active dans la sentence diplomatique de la 
conférence de Londres, qui limita la Grèce à TAs- 
propotamos et auxTbermopylos, aux Cycladcs, aux 
Sporades du Nord, à l'île d'Eubée, c'est«^à-dire 
la réduisit à un petit lambeau du territoire grec 
érigé en royaume de tiuii cent mille âmes. Déjà la 
Roumélie, les iles, une portion du Péloponèse s'é- 
talent ouvertement soulevée^ contre lui, lorsqu'il 
périt victime d'une vengeance particulière, immolé 
par le (ils et le frère du vieux bey des Mainioles, 
Mauromichalis , qu'il retenait prisonnier* 

Colettls , dont le président avait tout d'abord 
chercbé à se débarrasser en l'envoyant gouver- 
ner Samos, était déjà depuis quelques mois re- 
venu en Morée, où ii vivait à l'écart, refusant ses 
sympathies au çouNwtLOTx«tL\^%"^^%^wtidlca oéan* 
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moins parti contre loi. Le JoQr même de la mort 
du président, le sénat l'appela, conjointement 
avec le comte AugustîD Câpo-d'Istria, frère du dé- 
funt, jeune homme parfaitement nul, et le tieux 
klephte Colocotronis , complètement dévoué à la 
Russie, à faire partie d'une commission gouter- 
nementale qui devait occuper le pouvoir jusqu'à 
la réunion du congrès convoqué à Argos. 

Colettis accepta cette position , vu Turgence, 
en se réseryant d'agir suivant les circonstances. 
La guerre ne tarda pas à éclater entre les dé- 
putés des trois partis. Les députés rouméllotes et 
bydriotes, attaqués à l'improviste dans les rues 
d'Argos par leurs adversaires, se retirent à Pe- 
racliora ; Colettis se met à leur tête, organise une 
armée à Mégare , et, malgré l'intervention des 
trois puissances qui s'efforçaient de maintenir le 
comte Augustin et Colocotronis, il marclie contre 
eux , met en déroute leurs partisans sur l'isthme 
de Corinthe, rentre en triomphe dans Argos, force 
le comte Augustin à quitter la Grèce, et le vieux 
Colocotronis k se retirer à Carytène. Il se pré- 
sente ensuite devant Nauplie avec ses troupes pour 
7 traiter aveo les représentants des çuU^axslca^i 
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protectrices et le sénat. Ici les partisans de Co- 
lettis lui reprochent d'avoir commis une faute 
grave par ses cooséqueDces. 

Pendant la lutte des deux partis à Argos , la 
Conférence de Londres avait offert la souveraineté 
do la Grèce au prince Othon de Bavière, et il s'a- 
gissait de faire sanctionner cette décision par 
l'Assemblée nationale. L'assemblée voulait, en 
acceptant le prince, stipuler des garanties con- 
stitutionnelles ; mais le désordre , qui était alors 
à son comble, et que l'on accusait. les légations 
européennes de fomenter, empêchait la liberté de 
ses délibérations. Colettis, qui pouvait alors, avec 
son autorité personnelle, qui était immense, main- 
tenir l'ordre public et la liberté de l'assemblée, 
se laissa circonvenir par les résidents et englober 
dans un gouvernement mixte dont l'action se 
trouva complètement paralysée, et ce fut au mi- 
lieu des scènes de violence les plus affligeantes, 
avec Tintervention brutale des soldats, que fut 
arrachée à l'assemblée dispersée, par la force, à 
Pronia, la reconnaissance sans conditions du sou- 
verain que l'Europe envoyait à la Grèce. 

EnHD, le 6 janvier 18SE, o^^rës v^lusieurs mois 
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d'uDe anarchie déplorable, la Grèce yît arriver le 
roi OthOD, jeune homme de seize ans, accom- 
pagné d'un conseil de régence composé en Ba- 
yière et escorté d'une armée de quatre mille Ba- 
varois. 

La Grèce était si lasse de la guerre et du dés- 
ordre , si écrasée par la misère, ^que tous les 
partis accueillirent le souverain avec une même 
acclamation de joie , d'autant plus que l'emprunt 
de 60 millions qui venait d'être garanti par les 
trois puissances protectrices donnait au nou- 
veau gouvernement toute facilité pour faire 1c 
bien du pays. 

Le conseil de régence, composé de M. d'Ârman* 
sperg, président, de MM. Maurer, d'A bel I, et du gé- 
néral Heydeck, était à peine installé que déjà com- 
mençait la désunion entre ses membres. MM. Mau- 
rer, d'Âbell, soutenus par Colettis et la légation 
française, voulaient commencer par réviser la 
constitution do Trézène, et la donner à la Grèce. 
M. d'Armansperg, soutenu par la llussie, l'Angle- 
terre, l'Autriche et la Prusse, déclare toute con- 
stitution incompatible avec l'état de la Grèce, et 
se proTM)nce pour un despotisme éclairé, c^u'il çré- 
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tend concentrer dans sa personne ; tontes les me- 
sures administratives et judiciaires présentées par 
son habile et judicieux collègue, M. Maurer, trou- 
yent en lui un impérieux adversaire ; on Ta même 
accusé d'avoir, pour ruiner dans respritda jeune 
roi et des puissances alliées le crédit que M. Mau- 
rer devait à son incontestable supériorité et i . 
l'appui du parti national en Grèce, fomenté l'in- 
surrection du vieux Colocotronis, dont les efforts 
furent de nouveau déjoués par Colettis. Cepen* 
dant, à force d'intrigues, M. d'Armansperg par- 
vient à se débarrasser de ses collègues bavarois, et 
bientôt après une nouvelle insurrection , dirigée 
par la Russie, éclate en Morée ; les insurgés de- 
mandent la liberté de Colocotronis, et déclarent 
illégale la régence de Nauplie. Colettis, bien que 
mécontent de la marche des affaires et de l'ascen- 
dant toujours croissant de M. d'Armanspcrg, 
marche contre les insurgés avec ses Rouméliotes, 
les disperse, et accepte le portefeuille de ministre 
do rintéricur avec la présidence du conseil. En 
1835, le roi. atteint sa majorité ; la Grèce espère 
qu'il va congédier les Bavarois, donner la consti- 
tution promise et teuvo^er M.d'Acmansperg, de- 



